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COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 7 JUILLET 1879. 


PRÉSIDENCE DE M. DAUBRÉE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Îdentité du Bacillus Amylobacter et du Vibrion 
butyrique de M. Pasteur. Note de M. Pn. Van Tieçuen. 


« Je viens de lire dans la Botanische Zeitung du 27 juin un travail de 
M. Prazmowski (!), de Leipzig, où il est question de ce Bacillus Amylobacter 
dont j'ai entretenu l’Académie dans sa séance du 3 février dernier. 

» Entre autres résultats, j'annonçais alors que l’Amylobacter, non-seu- 
lement dissout et fait fermenter la cellulose, mais fait fermenter aussi 
l’amidon soluble, la dextrine, le glucose et le sucre de canne après l'avoir 
interverti, en donnant, quelle que soit la substance fermentescible, tou- 
jours les mêmes produits, sur lesquels je me réservais de revenir dans une 
Communication ultérieure. 

» M. Prazmowski constate aujourd’hui que l'acide dont j'indiquais la 
formation constante est de l'acide butyrique, et, sans autres preuves, sans 
même remarquer le dégagement d'hydrogène qui a toujours lieu dans ces 
conditions, il en conclut l'identité du Bacillus Amylobacter avec le vibrion 


(:) Prazmowsri, Zur Entwickelungsgeschichte und Fermentwirkung einiger Bacterien- 
Arten | Botanische Zeitung, n° 26, 27 juin 1879). 
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‘butyrique de M. Pasteur. Le fait, d’ailleurs, est exact. Je suis arrivé de 
mon côté à ce résultat dans le courant de février, et, après l’avoir appuyé 
de preuves décisives, je le communiquais, dès les premiers jours de mars, 
à mon maitre, M. Pasteur, en même temps que j’en faisais la démonstration 
à l’un de mes élèves, M. Bonnier, alors agrégé-préparateur à l’École Nor- 
male. 

» À cette même époque, j'ai réalisé une série d'expériences comparatives 
où l’on cultivait l'Amylobacter à l’état de pureté dans des milieux minéraux, 
en lui offrant comme aliment carboné les substances les plus diverses et 
en analysant les produits. Elles m'ont donné les résultats suivants. 

» Outre les substances citées plus haut : cellulose, amidon soluble, dex- 

trine, glucose, sucre de canne, l’Amylobacter fait fermenter aussi la dex- 
trane (corps insoluble qui constitue la majeure partie de ce qu’on appelle 
la gomme de sucrerie), l’arabine, la lichénine, le lactose, la mannite, la gly- 
cérine, les acides lactique, malique et citrique dans leurs sels de chaux, et 
vraisemblablement plusieurs autres composés. Son action s’étend donc à 
un grand nombre de substances diverses, et il se montre ainsi comme le 
ferment le plus général de la nature (). 
_ » Quelle que soit la substance fermentescible qui lui sert d’aliment 
carboné, l’Amylobacter la décompose, en proportions différentes suivant 
les cas, dans les mêmes produits essentiels, qui sont l’acide carbonique, 
l'hydrogène et l'acide butyrique. Négligeant ces proportions différentes et 
aussi les produits accessoires différents qui prennent naissance dans les 
divers cas, on peut dire, pour abréger, qu’il y excite toujours la fermenta- 
tion butyrique. La fermentation butyrique classique, celle qu’éprouve 
l’acide lactique, n’est donc que l’une des nombreuses manifestations par- 
ticulières de la nutrition générale du Bacillus Amy lobacter. 1l est le ferment 
butyrique par excellence, et c’est directement à lui que viennent s’appli- 
quer tous les résultats des belles expériences de M. Pasteur sur la vie sans 
air du vibrion butyrique. 

» Dans ces divers milieux nutritifs, aussi bien avec le lactate de chaux 
qu'avec le glucose, aussi bien avec la mannite qu'avec la glycérine, l'Amy- 
lobacter conserve sa propriété de produire, à une certaine phase du déve- 


(‘) M. Pasteur à fait remarquer depuis longtemps que « le ferment butyrique est capable 
de produire une foule de fermentations distinctes, parce qu’il peut emprunter son aliment 


carboné à des produits très divers : sucre, acide lactique, glycérine, mannite, etc. » (Études 
sur la bière, p. 268). 
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loppement, de l’amidon qui imprègne son protoplasma. C'est au moment 
où, ayant cessé de s’allonger et de se cloisonner, chaque article grossit et 
se prépare à former une spore. À mesure que celle-cise développe, l’amidon 
est consommé, et quand elle s’achève, il a disparu. 

» M. Prazmowski est d’un avis contraire. Suivant lui, toutes les fois que 
lAmylobacter se développe dans des solutions de dextrine ou de sucre, 
il ne fait pas d’amidon. Il est vrai que dans les liquides sucrés cet orga- 
nisme se maintient très longtemps en voie d’allongement et d’active 
division, c’est-à-dire à cet état végétatif où il ne possède pas encore 
d’amidon. La formation des spores, et par conséquent le dépôt transitoire 
d’amidon qui la prépare, y est tardive et précaire. C’est ce qui explique 
que la phase amylacée ait échappé autrefois à M. Pasteur, dont l’attention 
n'était pas attirée sur ce point. On comprend moins bien qu’elle ait pu se 
soustraire aujourd'hui à l’observation de M. Prazmowski. 

» On sait d’ailleurs que le Bacillus Amylobacter n’est pas la seule Bac- 
térie où il se fasse ainsi une réserve transitoire d’amidon. J'ai communiqué 
à la Société botanique, dans sa séance du 28 février dernier, un Spirillum 
dont j'avais suivi le développement depuis la spore jusqu’aux spores nou- 
velles, et que j'ai nommé Sp. amyliferum, précisément parce qu’il possède 
la même propriété que le Bacillus Amylobacter. Après que l’allongement 
et le cloisonnement de ce Spirille ont pris fin, on voit, en effet, chaque 
article grossir et former de l’amidon, qui disparaît plus tard à mesure que 
la spore s'y développe. Comme l’Amylobacter, le Spirille amylifère vit 
sans oxygène libre, et il est, comme lui, un ferment énergique. J'espère 
y revenir plus tard. 

» Dans la Communication que je viens de rappeler, j'ai signalé aussi, 
pour la première fois, les spores de la Bactérie si singulière et si redoutable 
à l’industrie du sucre qui constitue ce qu’on appelle la gomme de sucrerie. 
J'en ai fait le genre Leuconostoc et lui ai consacré un Mémoire spécial (*). 
Un peu plus tard j’ai obtenu et décrit (?) les spores de plusieurs autres 
Bactéries, notamment d’un Bacterium (B. lucens), d’un Vibrio (V. serpens) 
et d'un Spirochæte, de sorte qu'aujourd'hui les spores sont connues dans 
le plus grand nombre des genres et les plus importants de la famille des 
Bactéries. Appuyé sur cette formation des spores dans le Spirillum et le 


(*) Sur la gomme de sucrerie (Leuconostoc mesenteroïdes) |( Annales des Sciencss natu- 
relles, Botanique, 6° série, t. VII, p. 180; 1879. ” 
(2) Société botanique, séance du 28 mars 1870. 
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Spirochæte, jai pu proposer une explication très simple de l'alternance des 
accès et des rémissions dans la fièvre récurrente, maladie causée, comme 
M. Obermeier l’a montré en 1873, par le développement dans le sang 
d’un Spirochæte, que M. Cohn a nommé Sp. Obermeieri. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur.un nouveau Polygraphe, appareil inscripteur applicable 
aux recherches physiologiques, et cliniques. Note de. M. Marey. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un appareil destiné à étudier 
sur l’homme les principaux mouvements fonctionnels, tels que les pulsa- 
tions du cœur et des artères, les mouvements d'expansion des organes, les 
mouvements respiratoires et les actions musculaires. Depuis plus de quinze 
ans je me préoccupe de donner un caractère pratique à ces études nées 
dans le laboratoire, et qui semblent pouvoir aujourd’hui être: présentées 
aux praticiens comme un utile complément des moyens de diagnostic dont 
ils Annee te 

» J'ai souvent modifié Ja disposition des instruments inscripteurs pour 
Là rendre plus portatifs, plus simples, plus fidèles dans leurs indications. 
Sous le nom de polygraphe, j'ai décrit plusieurs de ces appareils; celui que 
je présente aujourd’hui me semble assez complet pour FAporre aux be- 
soins de la pratique. tr) 

» Il se compose d’un cylindre tournant sur lequel trois tambours à 
Rs peuvent écrire à la fois. Pour réduire autant que possible les dimen- 
sions de l’appareil, j’ai placé à l’intérieur du cylindre le rouage moteur 
qui le fait tourner. Les trois tambours à levier qui écrivent à la fois sur le 
cylindre glissent ensemble dans une coulisse pour écrire sur une nouvelle 
région du papier chaque fois qu’un tracé a été obtenu. Dans ce déplace- 
ment, les trois leviers conservent leurs rapports de superposition. 

> Une modification a été introduite dans la construction des tambours. 
Fe lieu d’être liée au pourtour d’une capsule de métal, ce qui lui donnait 
parfois une tension exagérée, la membrane élastique est serrée entre deux 
plaques annulaires de métal, dont l’une est formée. par les bords mêmes 
de la capsule à air. En outre, la membrane est soudée au moyen de glu 
marine, ce qui rend la clôture absolument hermétique. On peut à volonté 
changer le nombre des tambours, suivant les besoins de l'expérience. La 
glissière qui les porte est susceptible d’un mouvement de bascule qui pro- 
duit ou fait cesser à volonté le contact des styles écrivants avec le papier 
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sur lequel ils tracent. La boite qui contient l’appareil peut être portée à la 
main au moyen d’une poignée; elle renferme, dans un compartiment 
spécial, les différents explorateurs, les tubes de transmission avec leurs 
Soupapes, une abondante réserve de papier, une pile et des appareils 
d’induction pour les excitations musculaires, une bougie pour noircir le 
papier qui recevra Îles tracés, enfin une gouttière formant cuvette dans 
laquelle les tracés seront fixés avec du vernis. 

L’explorateur du pouls ou sphygmographe à transmission, étant em- 
ployé seul, fournit des tracés d’une grande longueur : un ou plusieurs 
tours du cylindre. Cette longueur est avantageuse pour rechercher les irré- 
gularités du pouls quand elles se produisent à longs intervalles et pour 
savoir si ces irrégularités ont des retours périodiques. Dans la ligne 1 le 
pouls est régulier, dans la ligne 2 il présente des irrégularités périodiques : 
une pulsation forte est suivie de deux plus faibles et d’une quatrième très 
faible qui était insensible au doigt, puis la même période recommence et 
cela continuait ainsi pendant des heures. Le malade examiné à des jours 
différents présentait des irrégularités dont la période variait. En général, la 
EPS était d'autant plus longue que le pouls était plus fréquent. 

J'ai fait subir au sphygmographe à transmission des modifications 
qui en augmentent la fidélité. En outre, pour transmettre au levier i IDSCrip- 
teur les mouvements de cet instrument, je me sers de tubes de caoutchouc 
rendus inextensibles, ce qui est indispensable en certains cas, par exemple 
dans l'expérience suivante. 

» Selon qu’on élève ou qu’on abaisse le bras qui porte le sphygmographe 
ligne 3, l'artère explorée offre des variations considérables de tension. En 
effet, le sang y arrive, pendant l'élévation du bras e, avec une pression dimi- 
nuée du oi de toute la colonne de sang qui correspond à la longueur 
du membre; si la main est placée au contraire dans une position déclive a, 
la pression du sang dans l'artère sera augmentée de toute la valeur de cette 
charge qui s’en retranchait tout à l’heure. Ces variations se traduisent 
sur le tracé du pouls par une forte ondulation de la ligne d'ensemble. 
On remarque aussi des variations considérables de la forme du pouls 
suivant l'attitude du membre. Ainsi, dans l'élévation du bras, la pulsation 
est brève, c’est-à-dire que la chute de la courbe arrive aussitôt après 
son élévation. L’inverse arrive dans le cas où la main est abaissée. 

Ces variations du pouls se reproduisent à un degré bien moindre, 
mais encore sensible, ligne 1, quand on élève ou abaisse le bras qui ne porte 
pas le sphygmographe. En outre, les variations sont alors de sens inverse de 
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celles qu'on observait tout à l'heure. Cette inversion du phénomènes’explique 
tout naturellement : en effet, si, portant le sphygmographe au poignet 
gauche, j'élève le bras droit, j'entrave la circulation de ce bras et j'aug- 
mente d'autant la quantité de sang qui circule dans le reste de l'organisme. 
C'est ainsi que l'artère radiale qui porte l'instrument se trouve être le 
siège d’une pression plus forte. Mais l'accroissement de pression est néces- 
sairement faible, car il porte sur toutes les artères de l'organisme, et l'artère 
radiale explorée n’y participe que pour une faible part. 

La courbe du pouls est modifiée pendant et après un effort, ainsi que 
je lai signalé depuis longtemps. Mais le sphygmographe ordinaire, à in- 
scription de courte durée, était loin de fournir des tracés aussi intéressants 
que ceux qu'on obtient avec l'instrument à transmission sur le cylindre 
du polygraphe ligne 4. 

» Enfin le pouls peut être inscrit en même temps que la pulsation du 
cœur. La ligne 5 montre un spécimen de cette double inscription, qui prend 
un intérêt tout particulier dans le diagnostic des affections organiques du 
cœur et des vaisseaux. On lit en effet sur ce double tracé la manière dont 
le cœur envoie le sang et celle dont les artères le reçoivent. Je me propose 
d'exposer dans une prochaine Note comment on doit interpréter ces 
doubles tracés. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l’origine des fibres nerveuses excilo-sudorales de la face. 
Note de MM. Vuspran et F. Raymonn. 


« Les expériences de MM. Goltz, Ostrumoff, Luchsinger et Kendall, Naw- 
rocki, Adamkiewicz, et celles de l’un de nous, ont montré que, chez le chat, 
la section de la chaine ganglionnaire abdominale du grand sympathique 
ou celle du nerf sciatique empêche les causes générales d’excitation sudo- 
rale, d'agir sur les glandes sudoripares des membres postérieurs, et que 
l'excitation du bout périphérique de ces cordons nerveux coupés provoque, 
au contraire, une production de sueur souvent abondante sur les pulpes 
digitales de ces mêmes membres. Ces expériences ont appris que des effets 
tout à fait semblables se manifestent sur les pulpes digitales des membres 
antérieurs du chat, lorsqu'on agit soit sur la partie supérieure du cordon 
thoracique du sympathique, soit sur les nerfs brachiaux. 

» Les résultats de ces expériences semblent ètre en contradiction avec 
ceux qu'avait obtenus Dupuy (d’Alfort) et avec ceux que CI. Bernard a fait 
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connaitre. On sait que Dupuy avait observé que l’extirpation des ganglions 
cervicaux supérieurs du grand sympathique, faite sur le cheval, détermine 
de la rougeur des conjonctives, une élévation notable de la température de 
la base des oreilles et du front, et de la sueur sur les oreilles, le front et la 
nuque. CI. Bernard, après avoir constaté que, lorsque l’on coupe le cordon 
cervical du sympathique d’un côté, chez de cheval, des effets du même 
genre se produisent du côté correspondant, a reconnu que l’on peut faire 
cesser la sueur, en même temps que les vaisseaux se resserrent et que la 
température baisse, en électrisant le bout supérieur du cordon cervical 
coupé. 

» Est-il admissible que la paralysie des fibres nerveuses sympathiques 
destinées aux glandes sudoripares ait pour conséquence une suractivité du 
travail sécrétoire de ces glandes lorsqu'il s’agit de la peau de la face et du 
cou du cheval, une suspension de ce travail lorsqu'il s’agit de la peau des 
pieds du chat; que l'excitation électrique de ces fibres nerveuses détermine 
une cessation de la sueur sur la face et le cou du cheval, une sudation abon- 
dante sur les pulpes du chat ? 

» Nous avons pensé qu’une telle contradiction ne pouvait pas exister, et 
nous avons cru devoir répéter les expériences de Dupuy (d’Alfort) et de 
CI. Bernard, afin d'examiner si nous n’arriverions pas à retrouver pour 
l’action du système nerveux sur les glandes sudoripares de la face et du cou 
du cheval les mêmes faits que pour les glandes sudoripares des pieds chez 
le chat. 

» a. Dans une première expérience, faite comme les autres avec l’aide 
de M. Bochefontaine, le nerf vago-sympathique a été mis à découvert du 
côté gauche sur un vieux cheval blanc, à peau fine. Ce nerf a été coupé 
entre deux ligatures à peu près à l'union du tiers supérieur avec les deux 
tiers inférieurs du cou. Au bout de quelques minutes, on constate que 
l'oreille gauche est beaucoup plus chaude que la droite et que les parties 
de la face qui sont glabres sont moins pâles et plus chaudes qu'auparavant. 
Il y a une congestion très-manifeste des vaisseaux de la conjonctive ocu- 
laire, de la conjonctive palpébrale, de la membrane clignotante du côté 
gauche ; il en est de même de l’intérieur de la narine du inême côté. La 
pupille est devenue plus étroite. En même temps, toute la moitié gauche de 
la tête se couvre de sueur. 

» On soumet à l’action d’un courant induit, saccadé, assez intense, le 
bout supérieur du nerf vago-sympathique. Toutes les parties qui s'étaient 
cougestiorinées pälissent; la pupille de ce côté se dilate. La sueur ne parait 
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pas tendre à diminuer. La faradisation de ce bout supérieur du nerf est 
douloureuse; en outre, elle provoque de la toux. 

» On cesse la faradisation, puis on la recommence après quelques instants. 
Cette fois, on essuie avec soin les parties de la face où la sudation est le 
plus facile à observer. On constate de nouveau une violente agitation de 
l’animal, de la toux, de la pâleur des membranes muqueuses oculaire, na- 
sale, labiale, du côté gauche. Il ne se reproduit qu’une très faible quantité de 
sueur pendant la faradisation. L'effet a même paru douteux. La sueur re- 
paraît au contraire assez rapidement après qu’on a cessé la faradisation. On 
observe encore les mêmes effets en répétant plusieurs fois la même excita- 
tion du nerf. 

» b. Nous avons essayé sur un autre cheval, vieux et épuisé, d’agir sur 
le ganglion cervical supérieur du sympathique et sur le cordon nerveux, 
assez long chez cet animal, qui va gagner le trou déchiré postérieur. Le 
cordon cervical du côté gauche a d’abord été lié immédiatement au-dessous 
de ce ganglion, et l'on a vu se produire les mêmes phénomènes de conges- 
tion, d’échauffement et de sueur qu’on avait observés dans la première ex- 
périence, Après avoir bien essuyé la peau de la joue en arrière et au-dessus 
de la commissure des levres, on a excité directement le ganglion cervical 
supérieur au moyen d'un courant faradique;, saccadé, d’une moyenne inten- 
sité. Peudant la durée de l’excitation, la sueur se reproduit sur les parties 


de la joue qui ont été essuyées. 1l y a eu de la douleur; l’animal n’a pas 


toussé. La faradisation est répétée plusieurs fois dans les mêmes conditions, 
et une fois seulement elle a paru retarder un peu l'apparition de la sueur. 
Il faut dire d’ailleurs que, chez cet animal, l’action vasa-constrictive dé- 
terminée dans la membrane muqueuse oculaire et les autres parties du côté 
gauche de la tête par la faradisation est relativement faible. 

» On a ensuite placé une ligature, au-dessus du ganglion, sur le cordon 
qui en part pour se rendre au trou déchiré postérieur, puis on a faradisé ce 
cordon. L'animal a paru éprouver une vive douleur, si l’on en juge par 
l'énergie avec laquelle il s’est débattu. Les résultats, au point de vue de 
l’action sur les vaisseaux et sur les glandes sudoripares, ont été les mêmes 
que lorsqu'on électrisait le ganglion cervical supérieur. 

» €. Dans une troisième expérience faite sur un vieux cheval blanc, 
on a mis à découvert le nerf facial du côté gauche, un peu en avant du 
bord postérieur. de la branche montante de l’os maxillaire inférieur. Ce 
nerf est très sensible au moindre froissement. Après l'avoir lié en deux 
points rapprochés l’un de l’autre, on l’a sectionné entre les deux ligatures. 
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L’excitation du bout périphérique à l’aide d’une pince anatomique, faite 
aussitôt après la section, n’a pas produit de douleur. 

» Quelques minutes après cette section, on s'assure que la joue de l’a- 
nimal est entièrement sèche, puis on soumet le bout périphérique du nerf 
à l’action d’un courant faradique assez intense. Douleur extrémement vive ; 
contractions répétées des divers muscles faciaux. Deux ou trois minutes 
environ après le début de la faradisation, la joue gauche, en avant de la 
branche montante du maxillaire inférieur, se couvre de sueur. On essuie 
la peau; elle redevient moitepeu à peu; mais la sueur s’y produit moins rapi- 
dement et y est évidemment moins abondante que lorsque l’on faradise le 
bout périphérique du nerf facial. Plusieurs essais pareils sont faits succes- 
sivement et donnent les mêmes résultats. 

» Oninjecte dans la veine jugulaire de ce cheval, vers le cœur, de of',07 
à of,10 de nitrate de pilocarpine en solution dans une petite quantité d’eau. 
Au bout d’une minute, on voit un flot de salive s’écouler hors de la cavité 
buccale; quelques minutes après, une sueur profuse apparait sur le cou, sur 
les flancs et sur la région lombo-sacrée. La sueur se montre aussi sur les 
divers points de la tête et de la face; elle est certainement plus abondante 
_ qu'ailleurs sur la joue, dans la région où elle se produisait rapidement sous 
l'influence de la faradisation du bout périphérique du nerf facial. 


» Ces expériences ne permettent pas, il est vrai, de résoudre d’une façon 
complète la difficulté que nous avons signalée; mais elles montrent la voie 
qui peut conduire à une solution entièrement satisfaisante. 

» Nous avons vu que la section du cordon cervical sympathique est 
suivie, comme l'avait indiqué Cl. Bernard, d’une production assez 
abondante de sueur sur les diverses régions de la tête et de la face ; mais 
nous n’avons pas constaté que la faradisation du bout supérieur du cordon 
eùt pour conséquence constante une suspension du travail fonctionnel des 
glandes sudoripares dans ces mêmes régions. L’excitation électrique de ce 
cordon nerveux ne produit cet effet qu’à la condition de déterminer.un 
resserrement considérable des vaisseaux cutanés. Il nous parait donc pro- 
bable que le cordon cervical du sympathique ne contient que peu de fibres 
excito-sudorales, s’il en contient, et que les variations d’état physiologique 
de ce cordon n’agissent sur les glandes sudoripares que d’une façon plus 
ou moins indirecte, c’est-à-dire par les modifications de la circulation capil- 
laire et'de l’activité des éléments anatomiques, qui sont les conséquences 
de ces variations. 
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» Les fibres nerveuses excito-sudorales destinées à la pean de la face 
proviennent soit des filets nerveux sympathiques qui accompagnent l’ar- 
tère vertébrale dans son trajet ascendant au travers des apophyses trans- 
verses des vertèbres cervicales et, par l'intermédiaire de ces filets, du gan- 
glion thoracique supérieur, soit des parties du sympathique qui naissent du 
bulbe rachidien et de la protubérance. Ces fibres excito-sudorales prennent 
place dans les différents nerfs cutanés : elles sont peut-être nombreuses 
dans les filets cutanés du nerf trijumeau; en tout cas, notre expérience 
sur le nerf facial montre que ce nerf en contient certainement quel- 
ques-unes. À l’appui de cette expérience, on peut citer des observations 
recueillies récemment par M. Straus et desquelles il résulte que, dans 
des cas de paralysie périphérique du nerf facial chez l’homme, les injec- 
tions sous- pense ie nitrate de pilocarpine, faites à une époque où le nerf 
facial a perd'a son efcitabilité, produisent un effet sudoral plus tardif sur 
le côté paralysé de la face que sur le côté sain. » 


HYDROLOGIE. — Sur l’inondation de la ville de Szeged en Ho: 
Note de M. le général Mori. 


« Dans un Rapport que j'ai eu l’honneur de lire le 28 avril dernier à 
l’Académie sur une Note de M. Dausse, ingénieur en chef des Ponts et” 
Chaussées, relative à la question des endiguements, Rapport dont la Com- 
pagnie a bien voulu approuver les conclusions, j'ai cru pouvoir, en me 
basant sur les travaux des plus habiles ingénieurs hydrauliciens, rappeler : 

1° Que l'observation avait, depuis longtemps, fait reconnaitre aux ingé- 
nieurs italiens de la vallée du Pô que les dépôts toujours abandonnés par 
les eaux des crues ont pour effet général d’exhausser le fond des cours 
d'eau, et par conséquent le niveau des crues, ce qui oblige à en relever 
successivement les digues pour que l’on puisse les considérer comme 
insubmersibles, au moins pendant une période suffisante de temps; 

2° Que la prudence commandait de n’établir ces digues qu’à des dis- 
tances considérables, de oo" à 600" au moins s’il se peut, de chaque côté 
des rives du lit majeur des rivières ; 

3° Que l’inobservation de cette règle, indiquée dès 1846 par l’illustre 
, tre italien Paleocapa au sujet des travaux projetés pour la vallée de 
la Theiss et adoptée par M. Comoy comme conclusion de ses belles études 
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sur la Défense contre les inondations, pouvait être considérée comme la prin- 
cipale cause de l’épouvantable désastre récemment éprouvé par la ville de 
Szeged ; 

4° Que, dans beaucoup de cas, il était préférable de se résoudre à 
abandonner aux inondations une grande partie des vallées, en profitant de 
l’action fertilisante des colmatages naturels qu’elles produisent. 

» Dès les premières nouvelles du désastre de la ville de Szeged, pensant 
que de cette catastrophe il pouvait résulter pour l’art de l'ingénieur d’utiles 
enseignements, je m'étais empressé d'écrire à M. de Krusper, professeur de 
Géodésie à l'École polytechnique de Budapest, qui eut l’obligeance de 
m'envoyer les documents que je vais faire connaître et le plan dont Je 
joins une copie à celte Note. 

Depuis, ces renseignements ont été complétés par M. Hungaby, pro- 
fesseur à l’Université de Budapest, M. Gottschatk, ingénieur français qui 
a pris une part considérable aux travaux des chemins autrichiens, et 
M. Poutzeu, ingénieur civil, élève de l’École des Ponts et Chaussées, ont 
bien voulu me faire connaitre plusieurs détails importants et me procurer 
des données exactes de nivellement, dues à l’obligeance de M. le chevalier 
G. de Vex, conseiller aulique. 

Je vais chercher d'abord à résumer ces divers renseignements, propres 
à nous éclairer sur les douloureux événements dont la ville de Szeged a 
été le théâtre. x 

» Un plan de la vallée de Ja Tisza ou Theiss, que je mets sous les yeux 
de l’Académie, facilitera l’intelligence des faits. 

> Mais il n’est pas inutile de faire connaitre d’abord le cours de la 
La qui, après avoir eu à sa sortie des Carpathes une pente considérable, 
se ralentit de plus en plus dans la plaine hongroise, où sa pente descend 
à 0",046 et jusqu'à 0",0081 par kilomètre. Sa vitesse n’est que de 0", 30 
à 0,60 auprès de Szeged, mais elle s'élève à 1% et 1",20 en temps de 
hautes eaux. C'est en même temps une des rivières les plus limoneuses 
que l’on connaisse, et les alluvions amenées par ses crues ne sont composées 
que de limons et de sables fins jusqu’à une profondeur indéfinie. Cette 
formation de la vallée a une étendue telle que, d’après ce que disait 
M. Cézanne, qui a construit le beau pont à piles tubulaires qui la traverse, 
on chercherait vainement à 50", peut-être à 100%" à la ronde, un caillou 
de la grosseur d’une noix ; la rivière ne déposant d’ordinaire qu’un limou 
bourbeux et exceptionnellement un sable très fo. | 
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» C'est avec de pareils matériaux que l’on à été obligé de construire 
les digues de la rivière et les levées des chemins de fer. 11 n’est pas éton- 
naut que, formées d’un limon perméable, elles aient cédé à la pression et 
à l’action délayante des eaux. 

» Antérieurement à 1346, la Tisza, non encore endiguée, s’étendait 
librement, couvrant, lors de ses crues, les plaines marécageuses de sa rive 
gauche sur une étendue de plus de 70" et une partie seulement des ter- 
rains de sa rive droite, qui se relèvent en pente douce. La rivière la Maros 
se Jetait dans la Tisza au-dessous de la ville. 

» Malgré la durée séculaire de cet état de choses, la ville de Szeged de- 
vait se considérer comme de plus en plus menacée par lexhaussement 
continu du sol que produisaient, parfois avec une étonnante rapidité, les 
eaux lentes et bourbeuses de la Tisza et de la Maros, qu’on a vues quelque: 
fois déposer en une seule crue et en quelques semaines, en certains points, 
une couche d'argile de plusieurs mètres de hauteur et combler complète- 
ment une tranchée énorme exécutée par la population. ; 

» Il était donc naturel que, à l’occasion des études d’un grand chemin dé 
fer qui devait favoriser le commerce des grains dans cette vallée si fertile, 
on s’occupat en même temps des mesures susceptibles d'améliorer le ré- 
gime des deux rivières, qui menaçaient sans cesse la riche cité de Szeged. 

» En 1846, le gouvernement forma un syndicat des propriétaires 
riverains de la Tisza et de la Maros et réclama les secours de plusieurs 
ingénieurs, parmi lesquels se trouvait l’illustre Paleocapa. La rectifi- 
cation des parties supérieures et inférieures du lit sinueux de la riviere 
fut décidée, ainsi que l'érection de digues insubmersibles sur ses deux 
rives. | 

» J'ai fait connaitre que, contrairement à l’avis de Paleocapa, ces digues 
furent élevées beaucoup trop près des rives. La conséquence presque immé- 
diate fut l’élévation des crues. 

» Quant à la rectification da lit, au lieu de la commencer immédiate- 
ment par la partie inférieure pour faciliter écoulement des crües qui me- 
naçaient Szeged, on l’a exécutée d’abord à la partie supérieure, ce qui à 
coutribué à augmenter le volume des eaux qui affluaient vers la ville, con- 
trairement à l’avis de Paleocapa. 

» La Maros, affluent considérable de la Tisza, avait été détournée de 
son confluent ancien et naturel, qui était à l'aval de la ville, afin d'assurer 
à celle-ci le bénéfice du commerce des sels qu’elle y amène. Il en.résultait 
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un danger de plus pour Szeged et les ingénieurs chargés des travaux vou- 
laient le faire disparaître en ramenant la Maros vers son confluent naturel. 
Le commercé de Szeged s’y opposa par des vues intéressées, dont il porte 
aujourd’hui la peine. 

Il avait été également proposé de rectifier le lit de la rivière et de lui 
ouvrir un passage plus direct dans la plaine, d’Algyo à Tapé, pour en dé- 
verser les eaux vers l'aval de Szeged, dans l’ancien lit de la Maros. Mais à 
cette occasion, comme dans la précédente, les intérêts locaux. mirent 
obstacie à cette amélioration. 

Quoi qu'il en soit, les deux rivières, la Tisza et la Maros, ont été en- 
veloppées, comme on le voit, par des digues prétendues insubmersibles, 
construites avec des terres argileuses et boueuses, faciles à détremper par 
les eaux qui approcheraient de leur sommet. 

Cette disposition des digues a produit sur l’exhaussement du niveau 
des crues l’effet général déja constaté par les ingénieurs italiens; mais la 
nature des alluvions de la Tisza a rendu cet exhaussement tellement consi- 
dérable, qu’il met en évidence incontestable les inconvénients du Fier 
absolu des digues insubmersibles. 

» Les renseignements suivants, que je dois à l’obligeance de M. de 
te be font connaître les hauteurs successives des crues de la Tisza : 


Hauteurs des crues de la Tisza au-dessus du zéro de l'échelle de Szeged. 


Années. À Suolnock, A Crongrad. , À Szeged. - Observations, 


1830. 20.4 040303 5,99 6,17 Avant l’endiguement. 
1876 ris. 2440: 1,93 7,92 797 Après l’endiguement. 
ABTTE SERRE GB ETS 7:96 » 
OO ue ir. 7,75 7:97 8,06 » 


» M. de Krusper ajoute que la crue de 8",06, observée en 1879 à Szeged, 
n’y avait pas encore sa hauteur maximum, parce que les eaux de-la Maros 
n'avaient pas atteint, au même moment, leur hauteur ordinaire de 
crue. 

On voit, par les chiffres précédents, qu’en moins de cinquante ans, 
tant par l'effet naturel des alluvions que par celui des digues, le niveau 
des crues s’est élevé d'environ 2,00, ce qui fournit une évidente vérification 
des opinions des ingénieurs hydrauliciens sur les travaux desquels se basait 
notre Sabre 
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 » Un exhaussement si continu et si rapide ne pouvait manquer de com- 
promettre, un jour ou l’autre, l'existence de la ville. 

» Mais au danger capital qui, dans un avenir peu éloigné, ne pouvait 
manquer d'atteindre cette malheureuse cité, la construction des chemins 
de fer de l’État autrichien et celle du chemin de Fiume, dont le tracé à 
travers la vallée de la Tisza avait été arrêté par le gouvernement, vinrent 
en ajouter d’autres plus graves encore en passant par la ville de Szeged, de 
la rive droite à la rive gauche, à une hauteur qui avait été fixée par l'État 
à 77,058 au-dessus des plus hautes eaux de 1855, hauteur plus d’une fois 
atteinte par les crues et qui a été dépassée par celle de 1879. En réalité, les 
rails du chemin de l’État ont été placés à la hauteur de 8,023 au-dessus 
des hautes eaux de 1855, et par conséquent de beaucoup supérieure à celle 
des digues de la rivière. 

» Je ne parlerai pas ici de la remarquable construction du pont à piles 
tubulaires due à feu M. Cézanne, ingénieur des Ponts et Chaussées 
français, qui avait entrepris l'exécution de ce travail, dont on trouvera la 
description dans les Annales des Ponts et Chaussées pour l'année 1859. 

» Je me bornerai à dire que ce pont, fondé sur des piles tubulaires qui 
descendent de 9" dans le terrain vaseux et à 18" au-dessous de l'étiage, 
a offert, sous ses huit arches principales et sous les six arches du viaduc qui 
en est le prolongement sur la rive droite, un débouché pour les eaux su- 
périeur d'environ un quart à celui que fournit la vallée encaissée entre 
ses digues dans les plus grandes crues. Il est d’ailleurs placé en dehors de 
la ville et du côté opposé à celui par lequel les eaux ont fait invasion. Il 
est donc complètement étranger au désastre. 

» Mais ce qui a contribué très puissamment à accroître la gravité des 
événements, ce sont les levées des deux chemins de fer, et particulièrement 
celle de celui de Fiume, qui, traversant obliquement la vallée, passe au- 
dessus du chemin de l'État et a offert à l’inondation un vaste réservoir, où 
les eaux ont pu s'élever au-dessus du sol intérieur de la ville, 

» La levée de ce chemin de fer n’offrait aux eaux d’autre débouché que 
par sa rupture inévitable, qui a été le dernier acte de la catastrophe. 

» Le plan d’ensemble que je mets sous les yeux de l’Académie permet 
de suivre la marche de l'événement; mais, pour faciliter l'intelligence de ce 
qui va suivre, il me paraît bon de réunir dans un même Tableau les données 
suivantes, que je dois à l’obligeance de M. Jean Hunfalvy, professeur à 
l'Université de Budapest, qui s’est antérieurement occupé de la question 
de l’endiguement de la Tisza, et à M. de Wex, conseiller aulique. 
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» Les cotes indiquées dans ce Tableau sont rapportées, comme on l’a vu 
plus haut, au zéro de l'échelle des eaux de la Tisza à Szeged : 


Données relatives à l’inondation de Szeged. 


Digue de Pérésora.........,. 9,48 6,00 à 7 00 M. Hunfalvy. 

Digues d'Algyü et de Tapé..... 8,50 à 8,70 4,00 à 6,00 Id, 

Rails du pont de Fiume B au- » M. de Wex. A partir de ce 
dessus d’Algyü.:...,..,... 16,282 pont {B}, le chemin 

était en contre-pente 
vers le point de rup- 
ture C. 

Moyenne au-dessus du point de Les eaux se sont élevées à 
rupture C de croisement des 8",20 et ont délayé le 
deux chemins. ,... MES S,518 » sommet de la levée du 

chemin de fer. 

Rails du pont à Szeged(D)..... 16,282 » À partir de ce point D, le . 

chemin était en pente 
vers le point C. 

Mur du rempart qni protégeait la 
ville sur la rive droite....., 9,00 à 10,00 0,80 à 1,80 M. Hunfalvy. 

Sol à l’intérieur de la ville. .... 5,50 : à 7,00 2,70 à 1,20 Id. 

Faubourgs d’Alsovaros et Rokas. 3,00 à 4,00 5,20 à 4,80 Id. 


Cotes rapportées 
au zéro de l'échelle 
de la ville, 


Hauteur des eaux 
au-dessus 
du sol voisin. 


Auteurs des renseignements 
et observations. 


» On remarquera que, par l'effet séculaire de l’exhaussement du lit de 
la rivière et des crues augmenté par la construction des digues, le sol inté- 
rieur de la ville s’est déjà trouvé plusieurs fois inférieur au niveau des eaux. 

» Marche de l’inondation. — La première digue qui ait cédé à l’action 
des eaux est celle de Pérésora, située à 20" environ de Szeged. Elle était 
suffisamment épaisse, mais formée de terres limoneuses que les eaux, qui 
se sont élevées à o",30 de son sommet, ont détrempées et entrainées, 

» Le flot envahissant a suivi la direction indiquée par la ligne ondulée 
sur le plan. Il a traversé au point IT la digue auxiliaire de Süvenyhaz, à 7"° 
ou 8k® plus bas, puis la levée du chemin de Fiume au point IIT, inondant 
les villages d’Algyo et de Tapé; il s’est étendu dans l'angle aigu formé par 
les deux chemins de fer, a rompu la levée de celui de l’État au point IV, 
inondant la ville de Doroszma. 

» Plus bas, en V, les eaux trouvèrent un petit débouché insuffisant par 
un pont de l’État près. la rive droite de la Tisza; mais les eaux gonflées de 
la rivière en rejetèrent une partie vers le côté de la ville situé à laval, 
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et celle-ci se trouva ainsi complétement entourée d’eau, sans autre res- 
source pour Ja fuite des habitants que le pont du chemin de l'État sur la 
Tisza. 

» Enfin, la masse fluide accumulée dans l’angle'aigu formé par le coteau 
et par la levée du chemin de Fiume rompit cette levée vers le point VI 
ou CG, et la catastrophe fut accomplie. 

» Il est remarquable que, à l'exception de la première digue de Pérésora 
et de la digue auxiliaire de Süvenyhaz, aucune autre de celles des rives 
droite ou gauche de la rivière n’a cédé à l’action des eaux, et que ce sont, 
au contraire, les levées des deux chemins de fer et surtout celle du chemin 
de Fiume qui, en s’opposant à l'évacuation naturelle vers la vallée et en 
retenant les flots montants jusqu’au moment où cette dernière a été em- 
portée, ont évidemment déterminé la ruine de cette populeuse et riche cité 
de soixante-dix mille habitants. 

» L'événement n’a que trop mis en évidence combien il eût été prudent 
de réserver dans les levées des deux chemins de fer de larges passages pour 
l'écoulement des eaux, soit par des arceaux, soit mieux par des estacades, 
ainsi que cela est pratiqué sur le chemin du Nord de France à l’embou- 
chure de la Somme. 

» C’est du reste le parti que l’on vient de prendre pour l’exécution des 
réparations confiées à M. de Serres, ingénieur français, chargé de la direc- 
tion des travaux. 

» Il avait aussi été question de faire passer le chemin de Fiume plus près 
de la petite ville de Doroszma; mais, ici encore, les intérêts locaux mirent 
obstacle à cette amélioration du tracé. | 

» En ce qui concerne la rive gauche, où le terrain, à peu près plat, n’est, 
assure-t-on, qu’un marécage malsain, il n’y aurait eu évidemment aucun 
inconvénient à n’établir les digues continues qu’à une très-grande distance 
de la rivière ou à n’en construire que de submersibles. On n'aurait ainsi 
sacrifié que des terrains de peu de valeur, qu'on aurait pu améliorer par 
des colmatages bien dirigés, comme je l’indiquerai en terminant. 

» En résumé, on ne peut, je crois, méconnaitre qu’outre lesinconvénients 
si graves qu'offrait par elle-même la vallée de la Tisza pour la sécurité de 
cette malheureuse ville, les travaux exécutés, les uns dans l'espoir de l’en 
préserver et les autres en vue des grandes lignes de chemin de fer, ont fata- 
lement concouru à rendre inévitable la catastrophe qui l’a ruinée, ce qui 
met une fois de plus eu évidence les inconvénients de l’endiguement des 
rivières sujettes à de grandes crues au moyen de digues placées trop près 
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de leurs rives et qui sont tôt ou tard inévitablement emportées par les 
eaux. | | 

» Le but de cette Note n'étant, que de montrer quelles conséquences 
funestes a eues le mépris des règles auxquelles l'observation avait conduit 
les ingénieurs les plus expérimentés de France et d'Italie, il ne m’appar- 
tient pas de rechercher les moyens d'éviter dans l’avenir à la ville de Szeged 
le retour de pareils désastres. Je dois laisser aux ingénieurs compétents 
le soin d’étudier les moyens d’éviter le retour de pareils désastres. 

» Cependant je me permettrai d'appeler l'attention sur le parti que l’on 
pourrait tirer des dépôts argileux et limoneux si abondants que forme la 
Tisza pour opérer graduellement et par voie de colmatage l’exhaussement 
des parties supérieures de la gauche de la vallée, que l’on ferait passer ainsi 
peu à peu de l’état de marécages à celui de terres cultivables, en même 
temps.que l'on augmentérait la pente de cette vallée par les dépôts, qui, se 
produisant actuellement, au contraire, vers les parties inférieures, tendent 
à la réduire de plus en plus. 

» A cet effet, les digues de la rive gauche pourraient être à peu près 
supprimées et remplacées par des digues submersibles obliques de l’amont 
à l’aval à cette rive, et.qui fourniraient des bassins successifs de colmatage. 

» Si.les détails dans lesquels on vient d’entrer sur le sinistre de Szeged 
confirment complètement les conclusions rappelées au commencement de 
cette Note comme résultat des études des ingénieurs les plus expérimentés, 
les événements tout récents dont la vallée du P6 est le théâtre aux environs 
de Mantoue, où des milliers d'hectares sont submergés, ne peuvent encore 
que les corroborer. 

» L'Académie apprendra sans doute avec intérêt que, aux secours par 
lesquels la sympathie de la France s’efforce de soulager les misères pré- 
sentes des habitants de Szeged, nos ingénieurs ont été appelés à joindre 
celui de la Science et de leur expérience pour prévenir s’il est possible le 
retour de semblables désastres. 

» Un inspecteur général des Ponts et Chaussées a reçu l'honorable mis- 
sion d’aller en étudier les moyens sur les lieux, » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la valeur moyenne des coefficients dans le dé- 
veloppement d'un déterminant gauche ou symétrique d'un ordre infiniment 
grand et sur les déterminants doublement gauches. Note de M. SYLVESTER. 


« Dans un déterminant ou gauche ou symétrique, j'ai fait voir ailleurs 
que tous les coefficients qui ne sont pas des unités seront des puissances 
de 2. J'ajoute que, dans le dernier cas, si 2 est l’ordre du déterminant, la 
plus haute puissance de 2 qui entre comme coefficient sera la partie entière 


72 . n , . 
de > et dans le premier cas j (#2 dans ce cas étant un nombre pair). 


» M. Cayley a le premier démoniré que, si le nombre des termes dis- 


tincts dans le développement d'un déterminant symétrique de l’ordre x 
16 ps 


est (1,2.3.,.æ)Q,, Q, aura pour sa fonction génératrice - rer et, de ma 


part, j'ai démontré que, si le nombre des termes distincts dans un détermi- 
nant gauche de l’ordre 2x est 1.3.5.,.2&æ— 10,, 0, aura pour sa fonc- 


e re : AA à EE 
tion génératrice V== 
de € 
» Ces deux formules suffisent pour la solution du problème proposé. 
Commençons par le déterminant gauche. En vertu de la formule donnée, 


on aura 


(æ—-1) 
Dy = 1+æ+1.5x+ 1.5.9 


Ag SR, pe 1.5.9...(4x—3) | 


nombre qui est toujours entier, car w. est assujetti à satisfaire à l'équation 
oO, =(2% —1)o,, —(x—1)o0% 213 desorte que w,,0, étant 1,1, tous 
les w seront des nombres entiers. En posant 1.3.5...2%-—10, = U,, 
on trouve facilement, à l’aide de cette “ere ote que, pour æ = ©, 


TE A «65. 4x--3 
RIRE PA _4.8.12...4x. 


» De plus, par une méthode bien connue, on trouve 


log (1.5.9 AS ee our fe Ta 


+ he log (4x — 3) — 


o8(4x—3)+ 


720 & _ 


— (ce — #4) — & + log4x + x logæ + Le 


(25) 


Où à aussi 


log(4.8...4x) = ælog4 + log Var + x log æ — x + _ log as + AUDE 
a L 


On aura donc 
1,5.,.(4æ— 3) e° I 


CRT “rend 


3 
x 


ét, puisque la somme des coefficients pris tous positivement en #,, est égale 
Ye 


et (1:45...2% +1) 


MnBbiee 2e 1 Res #7 


I 1 
=, on a finalement la valeur 
Tr & 


moyenne des coefficients, c’est-à-dire 


» 


CR AETT ES AE 


=, &° 
y z+û 

€ 

» Pour trouver C je me sers de la formule 
" 3 
C—log(r.5.9...4x — 3) re 

fx—1 / PNLES, 8 I 
à copier ends AC Een Bant-àræpe- ut CET Pres 


et, en mettant 4x — 3 — 125, on trouve, à l’aide des Tables ordinaires 
? ? ? 


de logarithmes, 
C = — 0,022508..., 


ce qui donne pour la valeur moyenne cherchée (1,593... Ja. 
» Comme vérification, j'ai fait calculer &,, 44, 45, 6, par le moyen des 
formules 
LE D,310.245œ 451 of, 


Oy—= (2% —1)0,, —(t—1)\0% 


et, en posant 


Se AR Le el . 
—— — ——— —= p,%') 
OZ : 


J'ai trouvé 
DR A D ln Pie 116028. Pie = 5991) 


ce qui s'accorde très bien avec la valeur p, = 1,593... 
» Pour le déterminant symétrique, en vertu de la formule de M. Cayley, 


bre 

: * . e ce? 5 

on sait que la valeur moyenne cherchée est le coefficient de £* dans ; 
1— 


C. R., 18:9, 9° Semestre. (T. LXXXIX N°4.) 4 


(26 ) 


qui sera le même, quand x = + , que dans et l’on trouve facilement 
La I —" 

que cette valeur est égaleàe ‘ÿrx. 

» J'ajoute quelques mots sur les déterminants doublement gauches, 
c'est-à-dire gauches par rapport à l’une et à l’autre des deux diagonales. 

» 1° Je trouve que, pour que ces déterminants ne s’évanouissent pas, 
l'ordre doit être divisible par 4. 

» 2° Considérons la racine carrée d'un déterminant doublement gauche 
de l’ordre 4x. Je trouve que la somme de ses coefficients pris tous positi- 
vement est égale à 


I ,2.5.6.9.10 4x —3.4æ— 2. 


» 3° Soit wo, le nombre des termes distincts dans cette racine carrée. Je 


trouve qu’en posant p,—2.4.6...4x— 24,, L, sera toujours un 
nombre entier défini par l'équation 


Yz = (4x DA. 3 )Ÿx1 — 2Œ Vo = FT, U7 LS 


et 


ox 14 


8 
et que la fonction génératrice de y, sera / » de sorte que 


(æ— 1) 
ee in 07 


à (x x(r—=1)(r—9) 
= |1+2+1.9° : ent Pt: 


. 


159 


+19.17...88—7|:2 


» 4° On démontre facilement que deux des 4 consécutifs quelconques 
seront toujours premiers entre eux et que tous les coefficients dans la 
racine carrée du déterminant doublement gauche de l’ordre 4x sont des 


uissances de 2, dont la plus haute sera désignée par la partie entière de +, 
p le 2, dont la plus haute sera désignée par la partie entière de À 


\ ‘ æ 
c’est-à-dire de se 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITIGULTURE. — Application du sulfocarbonate de polassium aux vignes 
phylloxérées. Note de M. Mouirrererr. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Des nombreux agents qui ont été indiqués pour combattre le Phyl- 
loxera, il n’y en a pas qui ait soulevé plus de critiques que les sulfocarbo- 
nates alcalins. Aujourd’hui nous sommes heureux de pouvoir dire que 
l'expérience leur a répondu. 

» On leur reprochait d’être d’une efficacité douteuse; actuellement on 
ne peut plus la discuter. Si elle est niée par des personnes quine les ont pas 
expérimentés, elle est reconnue par les viticulteurs qui les ont appliqués 
d’une manière suivie. La préparation du sulfocarbonate, échantillon de 
Jaboratoire jadis, a dépassé cette année 150 0008 en trois mois, avec les- 
quels on a traité 845" de vignes. 

» Comme, pour obtenir son maximum d’effet utile, il faut l’étendre dans 
une quantité plus ou moins grande d’eau, on a objecté qu’il fallait ré- 
server le sulfocarbonatage pour quelques rares situations privilégiées, soit 
par leur site, soit par le haut prix de leurs produits. Grâce aux appareils de 
M. Hembert, il n’en est plus ainsi; son application sous cette forme peut 
être généralisée désormais. 

» Le système mécanique qui permet d’effectuer l’application du sulfo- 
carbonate se compose : 1° d’un moteur; 2° d’une pompe aspirante et éléva- 
toire et de ses accumulateurs ou réservoirs à air comprimé ; 3° d’une canali- 
sation métallique très légère, d’un montage et démontage rapides, dont un 
ouvrier exercé peut mettre en place 3 en dix heures; 4° d’une cana- 
lisation secondaire en toile ou caoutchouc greffée sur la canalisation d’a- 
menée et permettant de distribuer le liquide dans toutes les parties du vi- 
gnoble. 

» L'eau puisée dans une rivière, dans une source, dans un puits, etc., 
est envoyée dans les vases de réception, qui sont au nombre de deux, à l’ex- 
trémité de chaque canalisation de distribution. Tour à tour dans ces vases, 
dont la capacité est de 375", on met la quantité de sulfocarbonate voulue 
et l’on y forme la solution toxique, qu’on puise ensuite au moyen d’arro- 
soirs pour la vider au pied des souches. 
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» Les canalisations de distribution en caoutchouc, formées de bouts de 
10", s’allongent et se raccourcissent à volonté dans toutes les directions; 
l’ouvrier porte donc sa charge à 10% où 13" au plus. Quand la solution 
sulfocarbonatée est absorbée par le sol, on y verse 21 

» Le prix de revient d’un sulfocarbonatage varie suivant les circon- 


ou ro!it d’eau. 


stances, Savoir : 

» 1° Les pertes de temps pour transporter le matériel et le monter ; 

» 2° L’altitude à laquelle se trouve situé le vignoble ; 

» 3° La distance à laquelle il faudra envoyer l’eau, ou la solution sulfo- 
carbonatée ; 

» 4° La cherté de la main-d'œuvre; 

» 5° L'étendue à traiter ; si elle est considérable, les frais généraux se 
trouvent répartis entre un plus grand nombre d'hectares. 

» Les ouvriers peuvent vider chacun au pied des souches de 1200 à 15ootit 
de liquide par heure; 8 ou 10 ouvriers travaillant dix heures par jour 
suffisent dans les circonstances les plus ordinaires pour traiter 1 hectare. 

» Diverses opérations ont été effectuées par la Société pour le traite- 
ment et la reconstitution des vignes phylloxérées ; leurs résultats sont re- 
cueillis dans le tableau ci-contre. 

» Le traitement des vignes phylloxérées au moyen du sulfocarbo- 
nate de potassium serait donc applicable à la presque totalité des vi- 
gnobles français. Le prix de revient, qui a été cette année en moyenne 
de 234" l’hectare, n’est pas le dernier mot. On peut abaisser le prix de vente 
du sulfocarbonate ainsi que le prix de location des machines de distribution 
d’eau. En appliquant 300“ de sulfocarbonate de potassium à l’hectare, 
on met d’ailleurs dans le sol une excellente fumure en potasse, dont la 
valeur ne saurait être estimée à moins de ho", Enfin le sulfocarbonate, 
d’une efficacité certaine, peut être employé en tout temps, en toutessaisons, 
sans danger pour la vigne. » 


M. E. Hecker adresse, pour le Concours du prix de Physiologie, un 
Mémoire intitulé: « Considérations générales sur la répartition desalcaloïdes 
dans les végétaux et étude physiologique de l’action des sels de strychnine 
sur les Mollusques gastéropodes ». 


(Renvoi au Concours du prix de Physiologie.) 


M: Wouzez adresse à l’Académie, par l'entremise de M. Bouillaud, une 
Note portant pour titre : « Note sommaire des faits scientifiques nouveaux 
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contenus dans mon Traité théorique et clinique de percussion et d’auscul- 
tation ». 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et Chirurgie.) 


M. E. Deraurrer adresse un Mémoire intitulé : « Recherches nouvelles 
sur l'induction magnétique pour une application rationnelle à la construc- 
tion des machines magnéto-électriques ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. À. Lanureau soumet au jugement de l’Académie un Mémoire inti- 
tulé : « Du rôle des corps gras dans la germination des graines ». 


(Renvoi à l’examen de M. Boussingault.) 


M. Poxs adresse une Noteintitulée: « La fièvre jaune, le choléra et la 


peste ». 
(Renvoi au Concours Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le NEINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEaux-ÂRrrs invite . 
l’Académie à lui désigner deux candidats pour la chaire d’Anatomie com- 
parée au Muséum d'Histoire naturelle, devenue vacante par suite du déces 
de M. P, Gervais. 


(Renvoi à la Section d’Anatomieet Zoologie.) 


M. Dausse, élu Correspondant pour la Section de Mécanique, adresse 
ses remerciments à l’Académie. 


M. le SecRÉTAIRE pERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Un Ouvrage de M. N. Joly intitulé : «L'homme avant les métaux ». (Pré- 


senté par M. de Quatrefages.) 

Un Ouvrage intitulé ; « Centenaire de la mort de Cook, publié par la 
Société de Géographie. » (Présenté par M. de Quatrefages.) 

Un Ouvrage de M. 4. Riche, intitulé : « Les produits chimiques et phar- 
maceutiques à l’Exposition universelle ». 


( 31 ) 

Une Brochure portant pour titre : « Essai sur la destruction de l’œuf 
d'hiver du Phylloxera de la vigne, par M. P. de Lafille. » (Renvoi à la 
Commission du Phylloxera.) 

Une Brochure intitulée : « Relazione degli ingegneri del R. Corpo delle 
Miniere addetti al rilevamento geologico della zona solfifera di Sicilia sulla 
eruzione dell’Etna », 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la série hypergéométrique et les polynômes 
de Jacobi. Note de M. Arperxr, présentée par M. Bouquet. 


« L'objet de cette Note est d'indiquer quelques applications d’une inté- 
grale définie dont j'ai donné précédemment l'expression (!). 

1. Soit F(x) la fonction définie par la série hypergéométrique de Gauss 
Fa, B, 7, x), dans laquelle je suppose 


(1) Y>0, 1>y—a—fB>o. 
Considérons les polynômes de Jacobi définis par l'égalité 
X,=F(a+f +, — m, y, x), 


m étant un entier positif; je me propose de déterminer les coefficients du 
développement de F(x) en série, procédant suivant les polynômes X,,, à 
savoir 


(11) Fr) Xi Ai Xuts.FA,XE+..,. 
» L'expression du coefficient A,, est, comme il est connu, donnée par 
l'équation 


(11}) il ET LA) X de = At Carr rez) EX dr. 


Le) 


L'intégrale qui entre dans le deuxième membre de cette relation (IT) 
est, d’après Jacobi, égale à 


I Dune + 1)12(y)T(a +8 y+m+i), 
a+B+2m T(æa+B+m)lT(y+m) 


1 


(*) Comptes rendus, 2 décembre 1878, p. 874. 
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l'intégrale qui se trouve dans le premier membre de cette même relation 
s'obtient immédiatement en faisant, dans les formules (1) et (2) de la 
Note citée au commencement, 


Dec. Im, 


et remarquant que dans la formule (2) le premier terme de la parenthèse 
est nul, comme contenant en dénominateur le facteur F(— m”) qui est infini. 
On trouve ainsi pour l'intégrale qui figure dans le premier membre de la 
relation (IIL) la valeur 


I RE) I 


(a+ m}(8 +m)sin(y —a—B)rr(a) r(6)r(y —a—f$ —m)T(y +) 
» La valeur de A,, est alors, en tenant compte de la relation 


/ \ 
[IDR 
Est o 


D(y=a— 8 mit té y+mrn= 


sin(y — 4 — AP 


(—i)"  (a+f+ am) FTia+f +) 


(IV) PR F{a)r (8) (a+ m)(B+m) C{in +1) 


» Il est à remarquer que cette valeur de AÀ,, est indépendante de 7. En 
portant celte valeur dans le développement (IT), on obtient la formule 


N—= 2 
Pia + 6) 
è ee FN En ni on | A 2 dl 
Fc, Pr x)= l'(«)T(R) | l) (a+ m)(6+ m) | PPT. 


71=0 


\m (a +p+am) (a 48) (afin). te Rif him — | x 
Dre 


» 2, J'arrive maintenant à une autre remarque sur ies polynômes de Ja- 
cobi. Je considère la fonction F,(x) définie par l’équation 


F,=F(a+ im, — m, bd, x), 
dans laquelle je suppose 
bo r>0— 1, >0: 


» Cette fonction est un polynôme de Jacobi lorsque »2 est entier positif, 
et l'on sait que, dans ce cas, l’intégrale 


\ 


(V) J a? ( [— © Se Le dE 


est nulle quand m et m’ sont deux entiers positifs différents. 
» Supposons maintenant qu’on donne à m et mm’ des valeurs quelconques; 
il arrive alors que l'intégrale (V) est nulle pour une infinité de systèmes de 
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valeurs non entières de 7» et mm’. En effet, la valeur de cette intégrale (V) 
s’obtient en faisant, dans les formules (1) et (2) de la Note déjà citée, 


a—=a+m, fP—=—m, y=b, n=m-m. 
» On trouve ainsi, pour l'intégrale (V), une valeur qu’on peut écrire 


RES en |) i Re [o(m) — o(m')] 
(me —m'){a + m + m')sin(b —a)x C(—m')r(—m)T{a+m)r(a + m')t L 


en posant 
o , T(—=m)r{a+m) 
F mL)  ODT(b+m)r(b—a—m) 


Si donc on prend pour m et m' deux racines différentes de l'équation 
transcendante 


(VI) | o(m)=kK, 


où K est une constante quelconque, l'intégrale (V) est nulle. Lorsque l’on 
prend m = 1m, l'intégrale (V) n'est plus nulle ; sa valeur est fournie par la 
formule (7) de la Note citée. 

» Il est aisé de voir que l'équation (VI) a une infinité de racines réelles, 
et de déduire, de tout ce qui précède, la détermination, à l’aide d’intégrales 
définies, des coefficients du développement d’une fonction en série de la 
forme ZA,,F,,, la sommation s'étendant à toutes les valeurs de 77 qui sont 
racines de l’équation (VI). Sans entrer dans plus de détails à ce sujet, je ferai 
remarquer seulement l’analogie que présente un pareil développement avec 
les développements en séries trigonométriques de la forme 


Z(A,, cosmax + B,, sin mx), 


la sommation s'étendant aux valeurs de m2 qui sont racines d’une certaine 
équation transcendante. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la récente éruption de l'Elna. Lettre de M. Fouqué 
à M. le Secrétaire perpétuel. 


« Catane, 30 juin 1839. 

» Lorsque je suis arrivé à l’Etna, l’éruption pouvait être considérée 
comme terminée; l'écoulement de la lave et les explosions avaient cessé. 
Cependant, des phénomènes secondaires intéressants se produisaient en- 
core; des fumerolles à des températures diverses se dégageaient en diffé- 


| < 
CG. R., 1850, 2° Semestre, (T. LXXXIX, N° 1.) J 
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rents endroits, et, en deux points notamment, on pouvait observer des 
laves incandescentes revêtues d’un dépôt de chlorure de sodium fondu. 

» En compagnie du professeur Silvestri, de Catane, et d’un ancien élève 
de l’École Centrale, M. Bréon, qui, depuis deux ans, s’occupe de Miné- 
ralogie microscopique, j'ai passé plusieurs jours sur le lieu de l’éruption, 
étudiant toutes les émanations, recueillant les gaz, condensant les vapeurs 
et déterminant approximativement leur composition. Je dois dire immé- 
diatement que ces études n’ont offert aucune particularité nouvelle; mais 
elles confirment pleinement les observations antérieures faites par 
M. Ch. Sainte-Claire Deville et par moi à l’occasion d’autres éruptions. 

La partie la plus intéressante de nos études se rattache à l’examen des 
phénomènes mécaniques de l’éruption nouvelle. 

» Dans la soirée du 26 mai, après quelques légères secousses de trem- 
blement de terre, l’Etna s’est fendu sur une longueur de 104", La fissure, 
légèrement sinueuse, passe par le cratère central, descend d’une part au 
sud-sud-ouest, vers Biancavilla, et d’autre part s’étend au nord-nord-est, 
vers Mojo. Tantôt elle est représentée par une ouverture à parois abruptes 
de 4" à 5® de large, tantôt sa trace est désignée par des crevasses pa- 
rallèles, étroites et nombreuses. Enfin, les points de cette fissure les plus 
largement ouverts correspondent aux cratères de nouvelle formation et 

aux bouches d'émission des laves. L'ouverture de la fissure s’est faite si- 
multanément sur les deux côtés opposés de l’Etna. Du côté sud-sud-ouest, 
elle s’est particulièrement manifestée entre deux points compris entre des 
niveaux de 1650" à 1500". Du côté nord-nord-est, sa portion la plus 
béante est comprise entre 2200" et 1600® d’altitude. Ces différences de ni- 
veau font : 1° que la portion médiane de la fissure correspondant au 
cratère central de l’Etna, élevé de 3320", n’a rejeté que de la vapeur 
d’eau et des cendres fines ; 2° que la partie sud-sud-ouest a pu exhaler des 
gaz en abondance, projeter des bombes volcaniques et même émettre des 
laves au début de l’éruption, mais que l'écoulement de la matière fondue 
y à cessé rapidement, tandis que l’activité volcanique semblait se concen- 
trer du côté opposé de la montagne; 3° enfin, il résulte encore de ce fait 
que sur le flanc nord-nord-est la portion supérieure de la fissure a donné 
lieu spécialement à d’effrayantes explosions, avec développement de larges 
cratères, tandis que la portion inférieure était le de d’une abondante 
émission de lave. 

» L'étendue considérable de la fissure facilitant Ja sortie immédiate 
des matieres éruptives, on comprend que l’éruption ait été de courte durée 
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(onze jours en tout). La sortie rapide et brusque de tous les matériaux 
éruptifs fait que, même dans les points inférieurs de la fissure, l'émission 
des laves a été accompagnée de violents dégagements de gaz. Il en est 
résulté des projections de scories légères, filamenteuses ou spongieuses, et 
de bombes volcaniques creusées d’une cavité intérieure à parois caver- 
neuses. 

» Les laves épanchées dans la direction de Mojo ont formé un courant 
de 11" de long, étroit dans sa partie supérieure, mais large de 500" à 600" 
dans sa partie basse. Les désastres ont été considérables ; ils l’eussent été 
encore bien plus si la lave ne s'était arrêtée à une petite distance de la 
rivière Alcantara. 

» En somme, l’éruption nouvelle a donné naissance, au sud-sud-ouest, 
à une fissure munie seulement de quelques petites ouvertures cratériformes 
et de quelques bouches d’émission de lave peu développées ; mais, du côté 
nord-nord-est, il existe dix cratères distincts, parmi lesquels deux sont 
remarquables par leurs énormes dimensions, Ils ont environ 200" de dia- 
mètre et 80" de profondeur. Leur fond est à un niveau un peu plus bas 
que celui de l’ancien sol, et leurs parois, composées de débris projetés, 
s'élèvent sous la forme d’un énorme amas conique. 

» Les principales bouches d'émission des laves, au nombre de douze 
et situées plus bas, sont pour la plupart entourées d’un cône formé par des 
lambeaux de la matière fondue qu’elles ont projetée. Plusieurs sont béantes 
du côté par lequel elles ont déversé la lave. D’autres sont complètement 
coupées de parten part en leur milieu, par suite du passage du flot incan- 
descent qui les traversait. 

» Il me semble que l’on peut considérer l’éruption nouvelle comme le 
type d’une grande manifestation volcanique, aussi bien sous le rapport de 
ses émanations qu’au point de vue des phénomènes mécaniques qui l'ont 
signalée. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la récente éruplion de l’Etna. 
Note de M. H. pe SAUSSURE. 


« Laissant de côté l’historique de l'événement dont l'Etna vient d’être 
le théâtre et nous en tenant aux seuls faits qui pouvaient se constater im- 
médiatement après l’éruption, savoir du 8 au 14 juin, nous résumerons 
comme il suit les principales observations auxquelles ils donnent lieu. 
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» 1° Le massif de l’Etna a été partagé par une crevasse courant à peu 
près du nord au sud. Sur le versant méridional, cette crevasse s’est arrêtée 
à mi-pente en s’inclinant vers l’ouest; sur le versant nord, elle se prolonge 
jusqu’au pied de la montagne. Toutefois la fissure n’a point produit de 
grandes dislocations, comme ce fut le cas au Vésuve en 1872; la masse 
énorme de l’Etna parait avoir opposé à la poussée une résistance infiniment 
plus puissante. Le cône central, bien que se trouvant sur le parcours de la 
fente, ne s’est ouvert d'aucun côté. 

L'aspect général de cette déchirure n’est autre que celui d’une zone, 
large de 100 à 200", sillonnée d’une quantité de fissures plus ou moins 
parallèles et qui, dans le sol engazonné, n’ont guère plus de 1" d’ouver- 
ture. Dans les endroits où elles traversent des rochers, elles présentent une 
largeur plus considérable. Les lèvres de la crevasse n’ont point été déran- 
gées. Il n’y a eu ni exhaussement ni abaissement, ce qui exclut l’idée d’un 
soulèvement de couches. En revanche, on remarque sur le parcours des 
fentes un certain nombre de points d’explosion où, par le seul effet des gaz 
et sans qu'aucune lave ait jailli, les rochers ont été brisés et projetés. Des 
vapeurs acides s’échappent de tous ces points. 

» 2° Le cratère central ne paraît pas avoir donné de lave. Il s’est borné à 
projeter une pluie très abondante de cendres et de blocs. Ces derniers sont 
de deux espèces. Les uns, brisés à angles vifs et composés de lave ordi- 
naire, proviennent évidemment de la rupture du fond du cratère. Les se- 
conds, en nombre bien plus petit, émoussés aux arêtes et formés d’une 
lave ancienne (doléritique), sont sans doute arrachés à des parties plus 
profondes de la cheminée. Ces blocs, de 1° au maximum, ont été lancés 
à PRES kilomètres de distance. 

» 3° Les laves, autant que j'en ai pu juger, ont fait éruption sur trois 
Re différents. 

A. Sur le versant méridional, un peu au-dessous du cône, à environ 
2600" d'altitude, le courant a jailli par la crevasse, a coulé vers le sud- 
ouest dans la direction d’Aderno, et, rencontrant en route un ancien 
mamelon, s’est bifurqué en deux bras. Cette coulée n’a guère que 21", 5 
de longueur. 

» B. Sur le versant nord, le sol de la montagne a éclaté à une altitude 
un peu plus grande que l’éruption du versant sud, et il s’est formé sur ce 
point un pelit cône qui était encore très actif le 13 juin. 11 émettait une 
grande quantité de vapeurs et projetait par moments des scories incandes- 
centes. Les laves, s'échappant par la fissure et se déversant, sur une éten- 
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due de 3°" ou 4", par-dessus celles de 1865, sont arrivées jusqu’au pied 
du groupe des cônes de Monte-Scopetto et Monte-Nero supérieur (), 
lequel a fait dévier l’extrémité du courant vers l’est. 

» GC. La troisième coulée s’est fait jour sur un point situé plus bas, 
presque à mi-côte de la montagne, dans un ravin qui sépare le Monte- 
Timparossa du Monte-Nero inférieur. Les laves se sont frayé passage 
par plusieurs crevasses ; mais ces différents ruisseaux n’ont pas tardé à se 
confondre en un seul grand courant. Cette coulée, de beaucoup la plus 
considérable, s’est avancée jusque dans la vallée de l’Alcantara, qui limite 
au nord le pied de la montagne. Son parcours est d’environ 10"; sa lar- 
geur, dans la partie inférieure, d’environ 600". A son point d’origine, il a 
surgi une multitude de petits cônes alignés à droite de la coulée, suivant 
l’axe de la crevasse, et s’adossant aux pentes du Monte-Nero et de ses an- 
nexes. Ces cônes sont composés de laves et de scories agglutinées. Les trois 
plus considérables, qui forment le milieu de la chaine, ont de 10" à 15° de 
hauteur, tandis que leurs voisins, qui précèdent et qui suivent, vont s’abais- 
sant graduellement. Les plus petits, de la hauteur d’un homme, ne sont 
que des boursouflures de lave. Plus bas, au milieu des laves, on aperçoit les. 
ruines de deux autres cônes, dont la partie centrale a été emportée. Les 
côtés seuls ont résisté et forment des tronçons en forme de quille, du reste 
peu élevés (8 à ro"). 

» 4° Les deux coulées supérieures, soit la coulée du versant sud et la 
coulée supérieure du versant nord, ont été les premières à se faire Jour. 
La première a jailli le 27 mai, et il est à croire que la seconde s’est pro- 
duite au même moment, bien que les renseignements soient moins positifs 
à son égard. 

» La coulée inférieure, de beaucoup la plus considérable, paraît avoir fait 
éruption le 28 mai. Aussitôt que les laves eurent trouvé celte issue plus 
basse, elles cessèrent de se déverser dans les régions supérieures. 

» 5° Les laves des deux coulées supérieures se sont répandues par-dessus 
des champs de neige. Elles n’ont fondu qu'une partie de cette neige, dont 
l'épaisseur était de plusieurs mètres. Les masses incandescentes, en se mé- 
lant à l’eau de fusion et à la cendre qui tombait en abondance, ont pro- 
duit une sorte de bouillie moitié ignée moitié boueuse, C’est là l'explica- 


L 
(‘) I y a sur le versant nord de l’Etna deux montagnes de ce nom, sans parler d’un 
troisième Monte-Nero placé sur le versant méridional et dont il n’est pas question 1c1, 
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tion de la couche de boue sèche qui recouvre ces nappes de lave ainsi que 
tous les blocs dont elles sont chargées. Ù 

» Le 14 juin, la lave, bien que reposant sur un ou plusieurs mètres de 
neige, était encore fort chaude à sa surface et incandescente dans son épais- 
seur. La neige, partout où on l’apercevait à travers les failles de la lave, ne 
paraissait point subir l’action d’une forte chaleur. Elle semblait, au con- 
traire, efficacement protégée contre le rayonnement du feu par le plancher 
refroidi de la nappe de lave, et il arrivait de rencontrer une épaisse tranche 
de neige presque à côté d’une bouche qui projetait encore des scories. 

» La coulée inférieure du nord offre sur une partie de son trajet le 
même caractère. Elle a commencé en effet par traverser des étendues de 
neige qui se prolongeaient encore à quelque distance au-dessous du Monte- 
Timparossa, et elle les a entièrement fondues. Nous ne parlons cependant 
ici que de la couche inférieure des laves. Les derniers flots de la coulée 
n’ont plus rencontré de neige : ils ont formé par-dessus la première nappe 
un étage de lave nue qui s’en distingue très nettement. 

» 6° Le débordement des laves semble s'être effectué dans chaque cou- 
lée simultanément sur un certain nombre de points, situés le long du par- 
cours de la crevasse. Comme cette fente suit assez exactement la direction 
de la plus grande pente, les coulées ainsi échelonnées les unes au-dessus 
des autres se sont rejointes et'confondues en une seule. Ainsi s’explique- 
rait, en particulier, la formation de la longue nappe du nord (coulée infé- 
rieure). Elle résulterait de plusieurs coulées placées comme bout à bout 
et réunies en une seule. Cette supposition s'appuie sur les faits suivants : 

» En premier lieu, on observe sur le parcours de toutes les nappes de 
lave plusieurs cônes, ou bouches, encore en partie conservés, ainsi que des 
conques de lave avec cratère, indiquant d’une manière irréfutable la pré- 
sence de foyers d’éruption (‘). 

» Ensuite, sur tout son parcours, la grande coulée suit et recouvre la 
fente de la montagne, et il est naturel de se représenter que cette direction 
ait été déterminée par une série de sources qui jalonnaïient la fissure plutôt 
que par toute autre cause, La crevasse ne se continue pas, il est vrai, à tra- 
vers la vallée de l’Alcantara, au delà de l’extrémité des laves; mais non loin 


(‘) La grande coulée du nord ne présente, il est vrai, ces foyers que dans sa partie su- 
périeure; mais je montrerai plus loin qu'ils n’en existent pas moins, bien que non appa- 
rents, dans le reste de son étendue. 
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de ce point on en retrouve des ramifications. En particulier, on observe 
sur la route même de Randazzo, qui a été coupée par les laves, une fente 
étroite donnant issue à une multitude de petites fumerolles, 

» Enfin les laves ont apparu presque subitement et en même temps sur 
tout le flanc de la montagne, depuis leur origine au Monte-Nero jusqu’au 
point où elles interceptent la route de Linguagrossa à Randazzo. Si le cou- 
rant était sorti d’une source unique placée au Monte-Nero, un pareil tra- 
jet n'eüt pu probablement s'effectuer qu’en plusieurs jours. 

» 7° L’entassement des laves dans la partie inférieure de leur parcours 
atteint des proportions énormes, malgré la pente assez rapide sur laquelle 
elles reposent. Sur certains points, en particulier au-dessus de la route de 
Randazzo, on ne saurait en estimer l'épaisseur à moins de 4o", et 
les chiffres seraient peut-être plus considérables encore si l’on pouvait 
évaluer l'épaisseur du milieu de la nappe, où les laves ont comblé la dé- 
pression du sol occupée par le lit d’un ruisseau. Grâce à l’écoulement des 
matières en fusion qu’elle recouvre, la surface solidifiée s’affaisse çà et là 
et subit des dépressions longitudinales qui la sillonnent de profonds ra- 
vins. L'épaisseur extraordinaire des laves sur le point indiqué s’explique 
probablement parle fait que, à côté de l’écoulement régulier qui accumulait 
les matières incandescentes vers la partie inférieure de la coulée, de nou- 
veaux débordements venaient à cet endroit se faire jour par-dessous les 
laves au travers de la crevasse et gonfler cette masse déjà visqueuse et peu 
mobile. Ces débordements n’ont pas été observés directement, mais on en 
peut donner pour preuve les dépressions, résultant d’effondrements, dans 
la crevasse, qui se dessinent à mesure que les laves se refroidissent et, ce 
qu’on observe aussi, des cratères d’affaissement formés par gradins con- 
centriques, produits évidemment par le retrait de la lave dans une che- 
minée subjacente, Un de ces cratères se voit immédiatement au-dessus de 
la route, sur la rive gauche de la nappe. Un foyer très chaud existe égale- 
ment au bord de la route, sur la rive droite. Il est à supposer que le sol 
était traversé à cet endroit par une crevasse transversale qui a vomi une 
certaine quantité de lave. 

» Les foyers éruptifs n’ont pu devenir apparents que dans la partie su- 
périeure de la coulée, et cela grâce au peu d’épaisseur des laves. La force 
du courant dans la partie moyenne, l’entassement de la matière visqueuse 
dans la partie inférieure, ont empêché les cônes de se former au-dessus des 
différents foyers. Les laves balayaient et englobaient tout dans leur propre 
mouvement, | 
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» 8° Les fumerolles sont moins nombreuses sur les laves de l’Etna 
qu'elles ne l’étaient sur celles du Vésuve en 1872. Il n’ÿ en a que fort peu 
qui émettent des vapeurs sulfureuses, et je suppose que celles-là s’échap- 
pent de cheminées profondes. L'acide carbonique et l’acide chlorhydrique 
dominent; mais les chimistes y découvriront encore d’autres vapeurs, car 
l'odeur, fort différente de celle des fumerolles du Vésuve, rappelle un 
peu celle du bois vert calciné, sans que la cause puisse en être attribuée 
d'aucune façon à des végétaux brülés, puisque cette odeur se retrouve 
dans les famerolles des laves situées au-dessus des limites de la végétation 
et dans celles du bord du cratère principal. 

» Le sel marin, si abondant au Vésuve, l’est ici fort peu, mais l’action 
prolongée des fumerolles pourra en augmenter la quantité. Les efflores- 
cences se développent avec le temps; entre le 8 et le 14 juin, elles ne fai- 
saient encore que commencer (!). 

» Sur les cônes encore incandescents on voyait, comme toujours, se 
déposer beaucoup d’efflorescences jaunes, formées principalement de per- 
chlorure de ïer. Par places elles prenaient une couleur verdâtre qui indi- 
quait la présence du chlorure de fer (et de cuivre ?). 

» 9° La grande crevasse de la montagne, avec ses ramifications, demeure 
exposée à nu sur un parcours de 2° ou 3, du Monte-Nero inférieur jus- 
qu’au plateau qui s'étend au sud du Monte-Pizillo, où elle disparaît de 
nouveau sous la nappe de l’éruption supérieure. Il s’est formé sur ce par- 
cours un cône de cendres qui n’a pas donné de lave. | 

» 10° La nature minéralogique des laves qui se solidifient aujourd'hui 
paraît être la même que celle de toutes les laves de l'Etna datant de ce 
siècle. Elles se composent d’une pâte augitique enchässant de petits cris- 
taux de feldspath plagioclase. 

» 11° Éruptions diffuses. — Les nappes de neige qui s'étendent au-des- 
sous de la coulée supérieure, à l’est du Monte-Nero supérieur et du 
Monte-Tanagruppi, ont été traversées par des milliers de petits jets gazeux 
qui ont déposé sur cette surface une infinité de nodules composés d’efflo- 
rescences jaunes, où domine le perchlorure de fer. D'autres jets plus con- 
sidérables et très nombreux ont délayé les cendres subjacentes et les ont 
entrainées au travers des neiges pour former à la surface de celles-ci des 
plaques de boue acide chargées d’efflorescences diverses. Le 14 juin, ces 
plaques, de 0,30 à 1" de diamètre, étaient à demi desséchées. Plusieurs 


est le 5 ou le 6 juin que les laves avai cessé d'avancer. 
1) C’est le 5 ou le 6 les lave ent cessé d'avance 
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d’entre elles avaient été crevées et soulevées par de nouveaux jets de va- 
peur. La neige est, sur des étendues variables, toute parsemée de ces 
plaques de boue éruptive disséminées à quelques mètres les unes des 
autres. 

» À la surface des champs de neige, l'abondance des efflorescences 
est telle, qu’ils présentent de loin une couleur jaune citron. Nous suppo- 
sons que la diffusion des gaz, n’ayant pu se produire dans la neige même, 
a dû s'effectuer dans les couches de cendres subjacentes, et que l’éruption 
a traversé la nappe de neige un peu partout, par petits jets, les uns sous 
la forme gazeuse, les autres, plus violents, sous la forme de vapeurs 
chargées de boue délayée qu’elles entrainaient à la surface. 

» 12° Courants de boue. — Des courants de boue ont fait éruption en 
grand nombre sur tout le pourtour du cône central. J'en explique l’ori- 
gine de la manière suivante. 

» Le sommet de la montagne, avant l’éruption, était couvert de neige. 
Durant l’éruption, tout le cône a été pénétré de vapeurs qui, en venant se 
condenser sous ce manteau neigeux, l’ont fondu peu à peu. L’enveloppe du 
cône, composée exclusivement de cendres mélées de pierres (éminemment 
poreuse par conséquent), s’imprégna ainsi d’une masse d’eau qui dut 
tendre de plus en plus à s’amasser au bas des pentes. Lorsque la surcharge 
du liquide devient trop forte, elle emporte le bas des talus et fait éruption 
sous la forme de torrents de boue très violents et très rapides, qui se ré- 
pandent sur les pentes faisant suite à celles du cône et jusque dans le val 
del Bove. Je fus témoin d’une éruption de ce genre, qui faillit me coûter la 
vie, et j'ai observé les traces d’une quantité d’autres cataclysmes analogues 
sur une partie du pourtour du cône. » 


PHYSIQUE. — Évaporation de l’eau sous l'influence de la radiation solaire 
ayant traversé des verres colorés. Note de M. A. Bauprimoxr. 


« Résumé et conclusions. — T. Il résulte de l’ensemble des faits consignés 
daus ce travail que les verres colorés exercent une influence réelle sur 
l’évaporation de l’eau et que la quantité de cette dernière varie avec la 
nature des couleurs. 

» Le vert et le rouge sont, en général, les couleurs qui ont le moins favo- 
risé l’évaporation. Ils ont alterné au point de vue de leur activité relative. - 
Le verre jaune et le verre incolore sont ceux, au contraire, qui l’ont le plus 


C. R., 1879, 2° Semestre. (T. LXXXIX, N° 1.) (o 
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favorisée: Dans les expériences de l’année 1859, le bleu et l’orangé, qui 
sont des couleurs complémentaires, ont exercé une action presque iden- 
tique. L’eau du bassin d'Arcachon a présenté ce cas singulier que le verre 
incolore a été à peine plus actif que le verre vert, et que le verre rouge l’a 
dépassé d’une manière notable. 

» Les évaporations nocturnes auraient pu étre presque toutes iden- 
tiques ; mais, comme les pesées avaient lieu vers 9" du matin et vers 6" du 
soir, il en résulte que l’eau évaporée a été en partie soumise à l’action de la 
lumiere du jour. 

» Ilimporterait au plus haut degré de tenir compte de l’action directe 
du Soleil, de la couleur du ciel et de celle des nuages. J'ai pris des notes 
pour cela; mais, les expériences ayant souvent duré plusieurs jours, 
il en est résulté des variations dont il était difficile de tenir compte. Je 
reviendrai d’ailleurs sur ce sujet à la suite de nouvelles expériences que je 
vais entreprendre. 

» Si l’on compare l'intensité relative de la lumière, selon la spécialité 
des couleurs, telle qu'elle a été observée à l’aide du photomètre extincteur, 
on voit que le verre rouge, qui détermine une faible évaporation de l’eau, 
est celui dont la couleur est éteinte par la moindre épaisseur photomé- 
trique, et que le jaune et le verre incolore sont ceux qui laissent passer le 
plus de lumière et qui, finalement, ont produit la plus grande évaporation 
de l’eau. Quant au vert, qui a souvent été inférieur au rouge pour produire 
ce phénomène, il est supérieur au rouge par la quantité de lumière qui le 
traverse. 

» Quoi qu'il en soit, on est obligé de reconnaitre qu’il existe une certaine 
EL entre la quantité de lumière qui traverse les verres de conenr et 
celle de l’eau dont elle détermine l’évaporation. 

» Il. Les faits qui viennent d’être exposés ne peuvent laisser aucun doute 
sur leur réalité. On ne peut faire autrement que de reconnaitre l'influence 
spéciale exercée par les verres de couleur sur l’évaporation de l’eau. Mais, 
si l’on voulait chercher l’explication de ce phénomène singulier, des diffi- 
cultés considérables interviendraient et il serait difficile de la trouver. 

» Est-ce la chaleur seule, le calorique si l’on veut, qui a subi une espèce 
d'analyse sous l'influence des verres colorés, comme cela a lieu pour la 
lumière? S'il en est ainsi, comment les diverses couleurs thermiques 
peuvent-elles finalement donner naissance à de la vapeur d’eau qui est pro- 
bablement identique dans tous les cas ? 

» Est-ce la lumière colorée qui se transforme finalement en chaleur? 
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lci la difficulté est du même ordre que la précédente : comment des 
couleurs différentes peuvent-elles se transformer en chaleur unique? Il y a 
déjà bien des années que j'ai émis l’opinion que la chaleur était essentiel- 
lement distincte de la lumière, qu’elle était due au mouvement des molé- 
cules et non à celui de leurs éléments constitutifs comme la lumière, que 
les vibrations qui la produisent sont plus grandes et moins nombreuses 
dans un temps égal, et qu'elles se propagent avec une moindre vitesse. 

» Les verres de couleur analysant la lumière et n’en laissant passer 
qu'une seule ou un très petit nombre d'espèces, selon leur nature, cela 
peut paraitre dü à ce que les éléments colorants du verre, comme tous les 
corps colorés d’ailleurs, ne peuvent accomplir que le nombre relatif des 
vibrations correspondant aux couleurs qui leur sont propres. Dans le cas 
présent, il est probable qu’il faudrait qu’il y eût un rapport simple entre le 
nombre et l'étendue des ondes lumineuses avec le nombre et l’étendue de 
celles qui produisent la chaleur, pour qu’elles pussent s’accomplir dans le 
même temps, se propager au travers d’un verre coloré et finalement con- 
courir à l'effet qui se produit. 

» Cette opinion a de grandes probabilités pour elle, mais elle n’est ap- 
puyée par aucun fait connu. Il importe enfin de faire remarquer que l’ordre 
de l’évaporation considérée en quantité ne correspoud pas à l’ordre des 
couleurs du spectre solaire, que cest là une nouvelle difficulté à ajouter à 
celles qui ont été signalées. Mais cependant on est conduit à reconnaitre 
qu’elle offre une certaine relation avec l’intensité relative des couleurs ou 
avec le plus ou le moins de lumière qui peut traverser les verres colorés. » 


THERMOCHIMIE. — Étude thermochimique des sulfures alcalins. Note 
de M. P. Sasarier, présentée par M. Berthelot. 


« I. SuLruREs DE soDiuM. — 1° NaS anhydre. — J'ai préparé ce corps 
en déshydratant par la chaleur dans l'hydrogène le sulfure cristallisé 
NaS, 9H0O. 


Analyse. Théorie. 
PhD MIO LAN UNI 1 HU :, 28939 41,0 
NE SERRES 57,0 58,9 


Il n’a pas été possible de l’avoir plus pur, à cause de l'attaque des vases. 
_ » J'ai mesuré sa chaleur de dissolution dans l’eau. Cinq expériences ont 
donné pour 1 équivalent de sulfure, dissous dans 130 à 140 parties d’eau, 


« 


à 140,9: +97 + Dô4 47,8, +74, +7,27; moyenne: + 7%, 5. 


( 44) 

» 2° NaS, SHO. — Ce corps, cristallisé en aiguilles, a été signalé par 
Finger, qui lui donne la formule NaS, GHO. Je le prépare aisément en 
dissolvant le sulfure ordinaire dans une solution chaude de soude pure, et 
laissant refroidir rapidement. 


Analyse. Théorie, 
crbpe tre ht et rs 18,5 19,0 
NA PA. 1 RE LE ue 26,5 27,4 
» Deux expériences ont donné pour 1 équivalent de sulfure, dissous 
dans 60 à 120 parties d’eau, à 17°: — 3,1, — 3,5; moyenne: — 3°*,3. 
» 3° NaS, oHO. — C’est le sulfure du commerce, facile à purifier. 
Analyse. Théorie. 
Scripps rniheh  es-REnle 13,7 13,6 
No SC rt Cr NS 18,8 19,16 
» Trois expériences ont donné pour 1 équivalent de sulfure, dissous 
dans 60 à 105 parties d’eau, à 13°: — 8,42, — 8,29, — 8,36; moyenne: 
Cal ‘ 
— 8,56. 


» On en déduit les résultats thermiques qui suivent (PR 
» 1° Chaleur de formation du sulfure anhydre : 


Na + S solide — NaS anhydre, dégage..,.....,,,,,.. + 446, 
» 2° Chaleur d’hydratation : . 
Cal 
NaS anhydre + 5 HO — NaS, 5HO, eau solide. .,.,..... +723 
NaS anl'ydre-+ 9H0 — NaS, 9H0........,, 7 Fee + 9,43 
NAS; HO AO ENS OO RTE A RE 2,2 
» IT. SULFHYDRATES DE SULFURE DE SODIUM. — 1° NaS, HS anhydre. — 


Je l'ai préparé par l’évaporation de la dissolution concentrée dans un cou- 
rant d'hydrogène sulfuré sec : la dissolution s’obtient en saturant avec ce 
gaz les cristaux NaS, 9 HO: 


Analyse. Théorie. 
SET. IR SONO PAT ART. 56,7 59,1 
ANA Pen TT LE . 40,7 41,0 


» Cinq expériences ont donné pour 1 équivalent de sulfhydrate, dissous 


-__(") Une erreur de copie a été commise dans ma dernière Communication, t. LXXXVIIT, 
p. 652. Il faut lire : 


Ca +S solide — CaS anhydre, dégage ..... s + 46,0 
Sr + S solide — SrS anhydre....,..... … +49,6 
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dans 104 à 830 parties d’eau, à une température de 10° à 16° : + 4,5, 
+4,24, +45, +4,41, +4,31; moyenne: + 4%, 4. 
» 2° NaS, HS, 4HO. — En évaporant avec précaution dans l’hydro- 
gène sulfuré la solution de sulfhydrate, on obtient par refroidissement ce 
corps, en longues aiguilles incolores clinorhombiques, très déliquescentes : 


Analyse. Théorie. 
RES ce a HO: S#83.0 34,7 
Nate, ue nc 6 PNA TRE 24,4 25,0 


» Trois expériences ont donné pour 1 équivalent de sulfhydrate, dis-, 
sous dans 60 à 100 parties d’eau, à 17°, : —1,73, —1,26, —1,58; 
moyenne : — 1,53. 

» On en déduit les résultats thermiques qui suivent : 


» 1° Chaleur de formation du sulfhydrate : 


Na + S'solide + H — NaS, HS anhydre, dégage......... + 55,7 
NaS anhydre + HS gazeux — NaS, HS anhydre.......... + 9,3 
Na O, HO solide + H'S’gazeux — NaS, HS + H?0’?gaz.... + 8,15 


» 2° Chaleur d ’hydratation : 
NaS, HS anhydre + 4 HO solide = NaS, HS, 4H0........ + 3,07 


» III. SULFURES DE porassium. — 1° KS anhydre. — Je n'ai pu pré- 
parer ce sulfure à l’état de pureté, à cause de l'extrême facilité avec 
laquelle il attaque tous les vases; en déshydratant rapidement dans l’hy- 
drogène le sulfure KS, 2H0, on obtient un corpsrouge chair; maisle poids 
des silicates formés atteint le cinquième du poids total de la substance. La 
chaleur de dissolution du sulfure, déterminée à l’aide de cette substance, 
ne doit donc être acceptée que sous toutes réserves; elle serait de + AMyE, 


ce qui donnerait 
K + Ssolide — KS anhydre, dégage...... + 59 Cal, 1? 


» 2 KS, 2H0O. — Je l’ai préparé en faisant effleurir dans le vide sec les 
cristaux KS, 5 HO : 


Analyse. Théorie. 
Die DONS nee Ceirar RO s. 2850 21,9 
K LE RRLAETS FOUR 531 53,4 


» Deux expériences ont donné pour 1 équivalent de sulfure, dissous 
dans 230 parties d’eau, à 17°,6 : +1,97, +1,83; moyenne : +1°",9. 


( 46 ) 
» 3° KS, 5 HO. — On le prépare en évaporant dans le vide la solution 
concentrée : ‘ 


Analyse. Théorie. 
SRE Ere: S'RAREENR : 16,6 16,0 
Mises Se PRE: 38,5 39,0 


» Trois expériences ont donné pour 1 équivalent de sulfure dissous dans 
75 à 90 partiesd’eau, à 16°,3: — 2,66, — 2,5, — 2,61; moyenne: —2°*",6. 
On en déduit 


KS, 2 HO + 3H0 solide — KS,5HO, dégage... +2 3. 


» TV. SULFHYDRATES DE SULFURE DE POTASSIUM. — 1° 'KS, HS anhydre. 
— Je l’ai préparé en déshydratant par la chaleur, dans un courant d’hy- 
drogène sulfuré sec, le sulfhydrate cristallisé KS, HS,HO. 


Analyse. Théorie. 
Sin arens tite détitiele 43,9 44,4 
Rues ie RUN 2 53,4 54,16 


» Six expériences ont donné pour 1 équivalent de sulfhydrate, dissous 
dans 40 à 4oo parties d'eau, à 17° : + 0,73, +0,70, +0,74, + 0,78, 
+ 0,90, +0,74; moyenne: + 0,77. 

» 22KS, HS, HO. — On l’obtient en évaporant convenablement la disso- 
lution dans un courant d'hydrogène sulfuré, et laissant refroidir. 


Analyse. Théorie. 
Su ane re HAE pars FR 39,5 
PAR D OR der re 49,4 48,2 


» Trois expériences ont donné pour r équivalent de sulfhydrate, dis- 
sous dans 45 à 240 parties d'eau, à 16° : +0,67, +0,69, + 0,66; 
moyenne : + 0,67. 

» On en déduit quelques conséquences thermiques : 

» 1° Chaleur de formation du sulfhydrate : 


K + S’solide + H = KS,HS anhydre, dégage.........,,.,,.,.. + 64 
KS anhydre + HS gazeux — KS, HS anhydre............,.. VAR E.-R410 6? 
KO, HO solide + H°'$° gazeux — KS, HS anhydre + H°0° gazeux., + 14,48 


» 2° Chaleur d’hydratation : 


KS, HS anhydre + HO = KS, HS, HO eau solide.........,..... — ol 61 
» » » eau liquide....... nn td ct OU 


» C'est ici un nouvel exemple d’un hydrate salin formé avec absorption 
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de chaleur à partir de l’eau solide : circonstance exceptionnelle que 
M. Berthelot a signalée dans le butyrate de soude et quelques autres sels (!). » 


CHIMIE. — Sur un nouveau mélal découvert par M. Terrer DaAnzr. Extrait 
d’une Lettre de M. Hiorroauz à M. H. Sainte-Claire Deville. 


« M. Tellef Dahll a trouvé le nouveau métal dans un minerai composé 
d’arséniure de nickel (Kupfernickel) et nickel-glandz à Oterd, petite île 
située à quelques kilomètres de la ville de Krager. Il lui a donné le nom 
de norvégium. 

» Le minerai a été grillé pour chasser le soufre et l’arsenic; le produit 
grillé a été dissous dans des acides et précipité avec de l'hydrogène sulfuré; 
le précipité, complètement lavé etexempt de nickel, a été grillé de nouveau, 
afin de chasser encore le soufre et l’arsenic. Le produit grillé est l’oxyde 
brut de norvégium. Il a été dissous dans l’eau régale et précipité par la 
quantité nécessaire de potasse caustique ; il ne faut pas ajouter trop de ce 
réactif, l’'oxyde étant soluble dans un excès; la précipitation n’est du reste 
pas complète, car une partie du métal nouveau reste en dissolution, pro- 
bablement à l’état de peroxyde. L’oxyde obtenu par la potasse est vert 
émeraude à l’état hydraté; il est extrémement facile à réduire dans un creuset 
de charbon ou dans un courant d'hydrogène. 

» Le métal est blanc, à un certain degré malléable, dur comme le cuivre, 
fusible au rouge naissant. Densité, 9,44 (prise sur une masse fondue pe- 
sant 38", 2). Il se dissout difficilement dans l’acide chlorhydrique, facilement 
dans l’acide nitrique; la solution est bleue, elle devient verte si on l’étend 
d’eau. Ilse dissout aussi dans l’acide sulfurique. Deux échantillons d'oxyde 
(de deux préparations différentes) ont été réduits par l'hydrogène et ont 
donné 9,60et 10,15 pour 100 d'oxygène, moyenne 9,879 d'oxygène, ce qui 
donne Ng = 145,95, l’oxyde étant NgQ. 

» Réactions caractéristiques. — Les dissolutions sont précipitées par la po- 
tasse caustique, par l’ammoniaque et par le carbonate de soude; le précipité 
vert est soluble dans tous ces réactifs et donne des solutions bleues. 
L’hydrogène sulfuré donne, même dans des solutions très-acides, un pré- 
cipité brun insoluble dans le sulfure d’ammonium. 

» Au chalumeau, le borax (flamme d’oxydation) donne un verre vert 


(') Ce travail a été fait au Jaboratoire de M. Berthelot, au Collège de France. 
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jaunâtre, bleu en refroidissant. La couleur bleue est plus claire dans la 
flamme de réduction. Le sel de phosphore donne un verre jaune, en refroi- 
dissant vert émeraude, puis violet et bleu. Avec du carbonate de soude 
sur du charbon il est facilement réductible, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la triméthylamine commerciale. 
Note de MM. E. Duvinuer et A. Buisine. 


« La triméthylamine qu’on trouve actuellement dans le commerce et 
qu'on obtient, comme l’a indiqué M. Vincent (‘), par la calcination en 
vase clos des vinasses de mélasses de betteraves, est loin d’être de la 
triméthylamine pure; en traitant ce produit par de l’éther oxalique, nous 
sommes parvenus à en retirer un certain nombre de bases. 

» Nous avons d’abord vérifié que le produit ne reufermait pas d’ammo- 
niaque ordinaire ; nous l’avons traité alors par de l’éther oxalique, comme 
si toutes les bases étaient à l’état de monamines. Il s’est formé un précipité 
blanc, très abondant, qu’on a séparé. L’eau mère, distillée de manière à 
recueillir les bases qui n’avaient pas réagi, a fourni par concentration de 
nouveaux dépôts qu’on a ajoutés au premier. 

» TRAITEMENT DES pépors. — Ces dépôts, formés par des oxamides de 
bases primaires, furent traités par l’eau bouillante; on en sépara trois 
produits différents; l’un presque insoluble qui, à chaud, vient surnager 
la liqueur en formant une masse fondue, devenant cireuse par refroidis- 
sement (produit 1); un autre en grains plus soluble dans l’eau (produit Il); 
enfin un produit beaucoup plus soluble, surtout à chaud (produit IIT). 

» Produit I. — On purifie ce produit en l’épuisant par l’eau bouillante, 
puis en le faisant cristalliser plusieurs fois dans l'alcool, d’où il se dépose 
en masses d’aiguilles nacrées. Ce corps fond dans l’eau bouillante. C'est 
de la diisobutyloxamide. 

» En effet, à l'analyse il à fourni 


Théorie. 

Pour 100. Pour 100. 

CGR. 14.291960 0! 60,00 
Aritertsse #02 14,43 10,00 
Hoi pot déMeR és 10,14. 14,00 


En outre, une portion traitée par la potasse fournit une base dont l’odeur 


Er a ——— 


('} Bulletin de la Société chimique de Paris, t. XXVI, p. 148; 1077. 
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est légèrement aromatique et dont le chloroplatinate, légèrement soluble 
dans l’alcool et en paillettes d’un jaune orangé, ressemble en tout au 
chloroplatinate de butylamine obtenu par M. Wurtz(!). Ce chloroplatinate 
a fourni : 


Théorie. 
Pour 100, Pour 100. 
4 NRA SO RER 50045 :20 35,36 
DRCRTNE REA SR 0109 5,ot 
» Produit II. — Ce produit, purifié par plusieurs cristallisations dans 


l'eau, puis dans l'alcool, se présente sous forme d’une masse de fines aiguilles 
nacrées. Il fond vers 110° en donnant des fumées. A l’analyse, il répond 
à la formule de la dipropyloxamide : 


Théorie. 

Pour 100. Pour 100. 
CS CS ARS 55,22 55,81 
15 A PR 9,72 9,30 
Arduet, ee ES O0 16,28 


La base obtenue en le décomposant par la potasse fournit un chloro- 
platinate en petits grains cristallins d’un jaune orangé, insolubles dans 
l'alcool. 11 à donné à l'analyse : 


Pour 100. 


Le chloroplatinate de monopropylamine exige : 


Pour 100. 
La RAR et ERE : RTE R 3,22 
SR RE RER PE OP ER 5,27 


Ce sel est très différent comine aspect de celui de triméthylamine, avec 
lequel il est isomère; en outre, la triméthylamine ne donne pas d’oxamide 
avec l’éther oxalique, ce qui la différencie de la propylamine. 

» Produit IT. — Ce produit, purifié par des cristallisations dans l’eau et 
l’alcoo!, se présente sous forme de grains. Sa composition est intermédiaire 
entre celle de la diméthyloxamide et celle de la dipropyloxamide, mais 
elle se rapproche beaucoup de la première. C’est probablement la présence 
de la dipropyloxamide qui empêche la diméthyloxamide de cristalliser 
sous sa forme ordinaire. Une portion de ce produit, décomposée par la 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XL, p. 107; 1854. 
C.R., 18:9, 2° Semestre. (T. LXXXIX, N° 1.) 7 
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potasse, fournit une base dont le chloroplatinate se précipite en écailles 
jaune d’or et offre tous les caractères du chloroplatinate de monométhyla- 
mine décrit par M. Wurtz('). À l'analyse, ce chloroplatinate donne : 


Théorie. 
Pour 100. Pour 100, 
DER nt DATE 41,62 


» TRAITEMENT DES PRODUITS QUI N'ONT PAS ÉTÉ PRÉCIPITÉS PAR L'ÉTHER 
OXAILQUE. — Ces produits comprennent l’eau mère d'où se sont précipités 
les trois produits que nous venons d'examiner et les bases qui n’ont pas 
réagi; ils sont nécessairement formés par des di- et triamines. On les dé- 
compose et l’on recueille les bases desséchées dans de l'alcool absolu ; on 
traite alors leur solution par une quantité d’éther oxalique calculée 
comme si toutes les bases étaient des diamines. La réaction terminée, on 
distille pour recueillir la base qui n’a pas réagi; c’est ici de la triméthyla- 
mine pure. En effet, son chloroplatinate se présente en gros cristaux rouge 


orangé et donne à l'analyse : 


Pour 100. 
Photo NRA 37,54 
A. DST sue n°02) ln ait : RO me Pi: 
Le chloroplatinate de triméthylamine exige 
Pour 100, 
PES 'S UE MISE TA EURE , 37922 
AG: Ad TS RER RE 5,27 


» Après avoir chassé la triméthylamine, le résidu est étendu d’eau dans 
laquelle il se dissout; par addition de baryte caustique, il se forme un pré- 
cipité peu abondant d’oxalate de baryte qu’on sépare; on précipite l'excès 
de baryte par l'acide carbonique, puis on évapore à sec. Le résidu repris 
par l'alcool à 80° se dissout en donnant par refroidissement une sorte 
d’empois; il est complètement insoluble dans l'alcool absolu et très soluble 
dans l’eau. Il répond à la composition du diméthyloxamate de baryum. 


Trouvé. 
Calculé. & 
BA A TP SLA RARE 7 37,15 7,16 37,01 Da 21 
A ee cie Ce 7,61 7,47 7,66 7,78 


Une portion de ce sel décomposée par la potasse fournit une base dont le 


a 


(') Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXX, p. 457; 1850. 


PAS Em 
chloroplatinate se présente en petits octaëdres, comme celui de diméthyl- 
amine. Il a fourni 


Théorie 
Pour 100. pour 100, 

RES NEED ES 39,45 39,30 
Lt LÉ, rod Sa cho PU 20 5,57 


» Plusieurs échantillons de triméthylamine commerciale nous ont donné 
les mêmes produits en proportions très peu différentes. 

» Il résulte de ces recherches que la triméthylamine commerciale n’est 
pas un produit simple, comme l’admet M. Vincent qui a décrit ce produit 
comme de la triméthylamine pure('}), et dans lequel, dit-il, il lui a été 
impossible de déceler la présence des autres méthylamines(?). Tout au con- 
traire, ce produit est très complexe. La triméthylamine n’y existe qu’en 
trés faible quantité, 5 à ro pour 100 environ. La diméthylamine y domine; 
il y en a environ o pour 100. Puis viennent, pour le reste, les monomé- 
thylamine, monopropylamine et monoisobutylamine, qui paraissent être 
en quantités à peu près égales (*). » 


BOTANIQUE. — Le charbon de l'Oignon ordinaire (Allium Cepa), maladie nou- 
velle, originaire d’ Amérique, causée par une Ustilaginée (Urocystis Cepulæ 
Farlow). Note de M. Max. Cornu. 


« Les Oignons ordinaires sont attaqués, près de Paris, par une maladie 
spéciale, non encore signalée, qui remplit d’une poudre noire l’épaisseur 
des écailles du bulbe et la base des feuilles. 

» Les bulbes attaqués, qui appartiennent à la variété précoce de l’Oi- 
gnon blanc, et principalement l’Oignon de Nancy, sont en général demeurés 
petits; la poussière noire se répand au dehors par la rupture de l'épi- 
derme, ou bien, renfermée dans l’épaisseur des tissus, elle est visible par 
transparence sous forme de taches grises plus ou moins allongées ou 
confluentes. Quand l’attaque ne porte que sur une partie, le bulbe est 
souvent, en ce point, moins développé que de l’autre et dénote ainsi l’alté- 
ration locale, indépendante de l’affaiblissement général. 

» Une coupe longitudinale montre que la poussière noire occupe toute 
la substance des écailles ou des feuilles. La présence du parasite, en dehors 


(') Bulletin de la Société chimique de Paris, t. XXVII, p. 194; 1877- 
(2) Zbid., t: XXVII, p. 151; 1877. 
(*) Ce travail a été fait à la Faculté des Sciences de Lille. 
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du dépérissement qu’il cause, compromet la belle apparence des bulbes, 
modifie et altère leur blancheur. Cette poussière noire, soumise au micro- 
scope, se montre composée uniquement d’un nombre énorme de spores; 
ces spores caractérisent une Ustilaginée du genre que Léveillé avait 
distingué sous le nom de Polycystis, et qui a dù être changé en celui d'Uro- 
cystis Rabenhorst(!). Ellessont jaune brunâtre, ovales, polyédriques, à mem- 
brane épaisse, et entourées de cellules plus petites, hémisphériques, plus 
claires et fort nombreuses, qui les revétent presque complètement. Cette 
Ustilaginée paraît destinée à produire des effets redoutables, comparables à 
ceux du charbon du blé, du maïs, du sorgho, de la carie des céréales, etc. 

» Pour l'instant, les maraïichers et les marchands ne semblent pas s’en 
préoccuper; elle ne paraît pas avoir encore été remarquée (*?). Je l’ai 
observée à la devanture d’un fruitier et l’ai retrouvée aux Halles, mais en 
quantité très faible; c’est une maladie qui débute. 

» La détermination spécifique nous permet d’afftirmer que ce parasite 
est, sauf erreur, nouveau non-seulement pour la France, mais encore 
pour l’Europe. MM. Tulasne, dans leur remarquable Mémoire sur les Usti- 
laginées, n’en parlent pas. Plus récemment, en 1877, M. Fischer de Wald- 
heim (*), monographe de cette famille, qui a visité tous les herbiers im- 
portants de l’Europe, indique cette espèce comme spéciale à l'Amérique 
du Nord, adoptant ainsi les conclusions de M. le D' Farlow, émises dans 
son Rapport sur ce sujet (*). 

» C'est M. le D’ Farlow qui a appelé l'attention sur ce parasite (), l’a 


(') Les oignons sont d’ordinaire attaqués par des affections connues des cultivateurs 
et peu redoutées : | 

1° Le Peronospora Schleideniana, espèce trop tardive pour étre nuisible ; 

2° La graisse, maladie spéciale qui liquéfie les bulbes pendant les années humides et 
dans certains sols; 

3° Une Sphériacée particulière qui produit sur les écailles des taches circulaires noires; 
ce Cladosporium ne pénètre pas profondément et paraît sans action. 

(2) MM. Duvillard et Laurent, M. Curé et ses frères, maraîchers habiles et membres 
importants du Comité institué pour l'étude des maladies des plantes (voir Comptes rendus, 
séance du 18 novembre 1878, à propos du Meunier des Laitues), ne l’ont jamais observée 
ni entendu mentionner. 

() Ann. des Sc. nat., 6° série, 1. IV, p. 237, n° 102. 

(*) 24h ann. Report of the Secretary of the Massachusett’s State Board of Agriculture : 
Onion Smut, with a plate; 1877. 

(5) « The fungus, which is peculiar to America, has, as far as we know, never been des- 
cribed. » FarLow, Loc. cit. 
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décrit et figuré sous le nom d’Urocystis Cepulæ. Ce Champignon a fait très 
récemment son apparilion en Amérique ; c’est depuis une douzaine d'années 
seulement qu'il exerce ses ravages dans les États de Connecticut et de 
Massachusetts, où l'Oignon forme une branche importante de culture. Il 
y produit des dégâts de plusieurs milliers de dollars par an; il était, à cette 
date, encore inconnu dans l’État de New-York, d’après l’habile mycologue 
M. Peck, botaniste officiel : M. le D' Farlow pense que cette espèce est venue 
de quelque plante sauvage. Le chaulage des grains est sans effet, les traite- 
ments du sol sont inefficaces; il faut attendre, paraît-il, quatre années avant 
de recommencer les cultures. Cette espèce semble avoir été assimilée 
à tort au parasite du Colchique (‘), qui se rencontre, mais rarement, dans 
nos environs. 

» Ce n’est pas la première fois qu’une affection nouvelle nous vient 
d'Amérique. Sans citer le Phylloxera et le Doryphora, insectes inégalement 
redoutables, on peut mentionner l’Oïdium de la Vigne et le Puccinia Mal- 
vacearum Mont., dont j’ai le premier signalé la présence en Europe (?). 

» Une maladie nouvelle, issue de végétaux sauvages, s’implante aujour- 
d’hui sur le sol européen; récemment observée en Amérique, d'ou elle 
nous arrive, nous pouvons avoir sur le point de départ des documents par - 
ticulièrement précis, ce qui n’a jamais pu être obtenu pour des parasites 
de cette nature; c’est très probablement par des procédés analogues que 
se conservent sur des groupes d'êtres isolés et se propagent ensuite les af 
fections épidémiques de tout ordre, dont l’origine est, par certains esprits, 
considérée volontiers comme mystérieuse et spontanée. » 


PHYSIOLOGIE, — Contribution à la physiologie des sueurs locales; action et 
antagonisme locaux des injections hypodermiques de pilocarpine et d’atro- 
pine. Note de M. E. Srraus, présentée par M. Vulpian. 


« 1. Si l’on pratique, chez l’homme, une injection hypodermique de 
of,o1 à of',02 de nitrate de pilocarpine (dose physiologique) en solu- 
tion dans 15° d’eau, on observe les phénomènes suivants. Au bout de deux 
à cinq minutes, la peau recouvrant l’ampoule formée par le liquide 
injecté rougit, puis se couvre de gouttelettes très fines de sueur. Ces 


ht 


(‘) Urocystis Colchici, var. Cepulæ Cooke (Roy. Horticult. Society, scientific Committce; 
Gardn. Chron., t. VIH, p. 634). | ; 
(?) Bulletin de la Société botanique de France, séance du 13 juin 1873. 


\ 
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gouttelettes apparaissent d’abord, non pas au lieu même de la piqure, 
mais à la circonférence de l’ampoule, sous forme d’une collerette ; peu 
à peu, la sueur s'étend concentriquement vers le centre de PARUS 
qu’elle finit par envahir totalement. 

Cette sueur locale se produit deux à trois minutes avant la salivation, 
cinq à huit minutes avant la sueur générale. Cet effet local est d’autant 
plus rapide et plus accusé que la peau où à lieu l'injection est plus riche 
en glandes sudoripares; les meilleurs endroits sont le devant du sternum, 
le front et le pli du coude, La peau de l’avant-bras, surtout à la face dorsale, 
est moins favorable, et il faut y regarder de très près pour constater le phé- 
nomène, qui cependant est constant. C'est pour ce motif peut-être qu'il 
a passé inaperçu. 

IT. En réduisant la dose, tout peut se borner à une action sudorifique 
locale : en injectant une ou deux gouttes d’eau tenant en dissolution 
de of", 001 à 0,004 de nitrate de pilocarpine, on provoque une sueur pure- 
ment locale, sans le moindre phénomène général. On peut ainsi, à volonté, 
faire suer telle ou telle région du corps et dessiner des lignes humides sur le 
reste de la peau demeurée sèche. 

» IIT. A l’aide d’injections sous-cutanées d’atropine, on peut réaliser 
l'expérience inverse. Si, chez un sujet en pleine sueur sous l'influence de 
la pilocarpine, on injecte sous la peau de très faibles doses de sulfate 
d’atropine, on voit, à ce niveau, la sueur diminuer presque immédiate- 
ment; au bout de quelques minutes, elle est totalement supprimée. On 
peut ainsi réserver à volonté des lignes sèches sur la peau humide. 

» Pour m'assurer que l’arrêt de la sueur est bien l'effet de l’atropine et 
non celui du seul fait de l’injection d’un liquide, j'ai, à diverses reprises, 
simultanément injecté un volume équivalent d’eau pure; l’effet d’arrêt a 


toujours fait défaut. Cette action d’arrêt local de la sueur s’obtient à l’aide 


de doses infiniment petites d’atropine ; il n’a jamais manqué, même avec 
un millième de milligramme de substance active, chez l’homme. Chez le 
chat, une injection de moins d’un centième de milligramme dans la 
pulpe d’une des pattes a produit le même effet d’arrêt. 

La peau en sueur d’un chat ou d’un homme peut donc être consi- 
dérée comme un réactif extrêmement délicat de l’atropine, puisqu'il suffit 
de l'injection d’un millionigramme de cette substance pour produire l'arrêt 
local de la sueur. 

Cette sensibilité des glandes sudoripares à l'égard de l’atropine est 
supérieure même à celle de l’iris, si grande cependant. Une solution d’un 
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millième de milligramme de sulfate d’atropine instillée dans l'œil ne 
détermine, en effet, pas de mydriase appréciable. 

» 1V. Si, à l’aide du pulvérisateur de Richardson, on produit une réfri- 
gération intense d’une portion de peau, et qu’ensuite on injecte à ce 
niveau o%,01 à of',02 de nitrate de pilocarpine, l'effet sudorifique local 
fait défaut, malgré l'établissement de la sueur générale. Même quand 
la réfrigération locale s’est dissipée, la sueur locale n’apparaît pas, ou très 
tardivement et très faible. 

» Le froid prolongé parait donc agir comme l’atropine, en paralysant 
les actions sécréto-sudorales, paralysie qui persiste alors même que le fait 
physique du refroidissement et l’anémie focale se sont dissipés. Cette 
donnée est intéressante au point de vue de la physiologie pathologique 
des refroidissements et des rétrocessions de la sueur. 

» V. Les expériences de M. Luchsinger, confirmées par celles de M. Vul- 
pian, ont montré que, chez le chat, une injection de of",oor à of", 003 de 
sulfate d’atropine arrête la sueur provoquée par l'injection de of',or de 
pilocarpine, mais que, si l’on injecte ensuite sous la peau de la pulpe d’une 
des pattes of',or de pilocarpine, la sueur reparait sur cette patte, mais 
nulle part ailleurs. 

» Comme le fait remarquer M. Vulpian, il en faut conclure que l’injec- 
tion de of,oo1 à 0%,003 de sulfate d’atropine chez le chat suffit pour 
suspendre l’action sudorifique générale de la pilocarpine; mais cette dose 
est impuissante à neutraliser une dose massive de pilocarpine portée sur 
les glandes sudoripares d’une région circonscrite de la peau. 

» Chez l’homme, nous avons constaté le mème fait. En injectant 08,002 
de sulfate d’atropine, puis, une demi-heure après en une autre région de 
la peau, of',02 de pilocarpine, il n’y a ni salivation, ni sueur générale, 
mais simplement une sueur locale, très persistante parfois, au voisinage du 
point où a eu lieu l'injection de pilocarpine. 

» J'ai cherché à déterminer approximativement la quantité de sulfate 
d’atropine dont l'injection rend même ces doses massives localement inef- 
ficaces. Chez un homme vigoureux, à la jambe, j’ai pu injecter graduelle- 
ment, sans inconvénient, 08,006 de sulfate d’atropine (08,001 toutes les dix 
minutes). J'ai injecté ensuite en une seule fois jusqu’à 0f",04 de nitrate de 
pilocarpine sur le devant du sternum; malgré cette forte dose, il n’y eut 
non-seulement aucune sueur générale, mais même aucune sueur locale. 

» Chez l’homme, l'injection de 0f%,006 d’atropine rend donc impossible 
tont effet sudorifique, tant local que général de la pilocarpine. 
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» Sur un jeune chat, j'ai obtenu le mênie résultat à la suite de l’injec- 
tion sous la peau du ventre de 0%, 003 de sulfate d’atropine (0f",001 toutes 
les dix minutes). Après cela, l'injection dans la pulpe d’une patte posté- 
rieure de 0f,015 de pilocarpine et l’électrisation du bout périphérique 
du sciatique (expérience de M. Luchsinger) ne déterminent plus l’appari- 
tion d'aucune sueur sur cette patte. 

» Pendant la durée de ces recherches, j'ai été secondé, avec le zèle le 
plus intelligent, par M. Lannois, externe de mon service. » 


La séance est levée à 4 heures et demie. D. 
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